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Sixième sens


 


RONALD, OU LE SECRET DES LIEUX


Ayant servi de garde-malade à sa mère pendant huit ans, Beth
Staples s'est accoutumée à un quotidien de sacrifice et d'oubli de soi. Ses
dernières émotions, amoureuses surtout, remontent à ses années d'études, tout
comme son amitié avec Carlene, qu'elle n'a pas revue depuis. Or voilà que cette
dernière l'invite en Ecosse, à Baird House où elle vit avec son mari. Une
occasion, songe Beth, de surmonter la perte de sa mère et de renouer avec la
vie. Mais à Baird House, somptueuse demeure chargée d'histoire au cœur de la
campagne écossaise, rien ne se passe comme elle l'avait prévu... Abandonnée par
son amie dès son arrivée sous un vague prétexte, Beth se retrouve en tête à tête
avec Ronald, le gardien des lieux. Un bien étrange gardien, qui lui déclare
d'emblée sa flamme et s'empresse d'accourir à son secours quand de vieux
fantômes se manifestent dans la maison. Déchirée entre une méfiance légitime et
le maelström d'émotions que provoque en elle le fascinant Ronald, Beth se
demande où va la mener cette aventure. Car elle craint d'être la victime d'une
machination ourdie de longue date, un guet-apens d'autant plus périlleux qu'il
a pris le séduisant visage de l'amour...


 


 


 


 


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise sous le titre :
EVERLASTIN
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Ecosse, été 1994


Tremblante,
Carlene s'approcha de l'immense fenêtre, par laquelle un vigoureux soleil de
midi filtrait dans le Salon rouge. Il ne faisait pas froid, mais elle ne pouvait
s'empêcher de frissonner. La vue de la campagne environnant Baird House acheva
de l'angoisser : ce paysage verdoyant et apparemment paisible n'était en
réalité qu'une tombe ! Elle s'interdit, néanmoins, de tirer les rideaux de
velours vermillon devant la croisée. Ronald, qui se tenait près de la cheminée,
derrière son dos, se mettrait en colère si elle le privait de cette lumière du
jour qu'il aimait tant.


Des
larmes lui montèrent aux yeux. David, son mari, lui manquait tellement !
Seigneur, pourquoi ne l'avait-elle pas suivi...?


Parce
que Ronald l'avait persuadée de rester ici et de l'aider, voilà pourquoi!
Maudit soit cet homme et son incroyable puissance de caractère...


Elle
fit volte-face. Ronald n'avait pas bougé d'un pouce. Les mains sur les hanches,
il continuait d'admirer le tableau fixé au mur au-dessus de l'âtre. La lueur de
détermination inébranlable qui brillait dans ses pupilles noires en disait plus
long sur son tempérament que n'importe quel discours. Carlene se frotta les
bras, dans l'espoir vain de se réchauffer; mais c'était au plus profond de son
être qu'elle était glacée.


Les
larmes coulaient maintenant sur ses joues. Elle regrettait de toute son âme
d'être devenue la complice de ce tyran. Et pour trahir sa meilleure amie, en
plus !


Lentement,
Ronald se tourna vers elle. Carlene frémit sous le regard à la fois soupçonneux
et implacable dont il la gratifia.


— Cessez
de larmoyer ! ordonna-t-il. 


Elle
s'éclaircit la voix, avant de protester :


— Pourquoi
refusez-vous de lui dire la vérité? Elle a le droit de savoir...


— Non,
répliqua-t-il d'un ton sans conteste. Ce n'est pas à nous de lui parler de...
ça. Et de toute façon, il est trop tard.


Carlene
jeta un coup d'œil au portrait qu'elle avait elle-même accroché au-dessus du
linteau de cheminée en marbre blanc. Aussi absurde que cela pût paraître, elle
croyait Ronald quand il affirmait être tombé amoureux de Beth, la femme peinte
sur cette toile. Chaque fois qu'elle lui parlait de son amie  de leur passé
d'étudiantes, de leur amitié, de la personnalité de Beth, il devenait doux
comme un agneau, l'écoutant avec délectation, poussant de temps à autre des
soupirs attendris, l'interrompant gentiment pour lui demander telle ou telle
précision sur la jeune femme. Il ne l'avait jamais rencontrée, et il l'aimait
déjà!


— Carlene,
écoutez-moi..., grommela-t-il.


Elle
reporta son attention sur son visage viril à la peau claire, sur ses yeux si
noirs qu'on n'en distinguait pas les iris.


— Hier
soir, je vous ai laissée vous plaindre tout votre soûl. Maintenant fichez-moi
la paix.


Carlene
soupira. Il l'avait autorisée à exprimer son anxiété, oui, mais cela n'avait
rien changé. Il n'en faisait de toute façon qu'à sa tête.


— Comment
réagira Beth quand elle apprendra que je l'ai trompée, s'obstina-t-elle. Que
c'est vous qui l'avez attirée ici?


— Ne
vous inquiétez pas pour ça, répliqua-t-il avec un petit sourire. Je saurai
l'amadouer.


— Vous
êtes beaucoup trop sûr de vous, Ronald ! 


Haussant
les épaules, il se tourna vers le portrait.


— Vous
aussi, vous pensiez que c'était la meilleure solution pour elle, objecta-t-il
avec calme. N'est-ce pas ?


— Plus
maintenant.


— Pourquoi?


Carlene
joignit les mains devant sa poitrine.


— Quand...
quand vous m'avez révélé ce qui l'attendait, bafouilla-t-elle, j'étais bouleversée.
Je n'avais plus les idées claires. C'est pour cette raison seulement que
j'étais d'accord avec vous... au début.


Un
silence pesant tomba sur le Salon rouge. Ronald n'avait pas détaché ses yeux du
tableau.


— Je...
je pourrais la convaincre de retourner aux Etats-Unis, vous savez, hasarda
Carlene. Dès qu'elle arrive, je la renvoie...


— Non
! Vous ne ferez jamais ça !


— Vous
avez une pierre à la place du cœur, se lamenta-t-elle, et elle fondit de
nouveau en larmes.


Il
la toisa d'un air furieux.


— C'est
faux, grogna-t-il. Ne m'insultez pas, Carlene.


— Si,
si ! Se récria-t-elle. Vous êtes un monstre. Vous n'avez pas le droit de lui
faire ça. C'est mal ! Pour qui vous prenez-vous? Dieu?


Il
secoua la tête.


— Et
le lien qui existe entre Beth et moi, ce lien si fort qui m'unit à elle?
rétorqua-t-il. Vous allez me dire que c'est un don du diable, je parie?


— Je...
je ne sais pas. Je vous en prie, laissez-la...


— Mais
vous ne comprenez donc rien ? Explosa-t-il. Je sens cette femme, je la sens au
plus profond de mon être. Et là, maintenant, à chaque seconde qui passe, je
sens qu'elle se rapproche de moi !


En
deux enjambées, Ronald se retrouva devant elle. Il la saisit par les épaules.


— Carlene,
reprit-il d'une voix vibrante de conviction. Je peux lui offrir l'éternité. Je
peux assouvir tous ses rêves, tous ses désirs ! Pour une raison que j'ignore.
Dieu m'a donné ce pouvoir. Et à moi, il m'a accordé une seconde chance de
trouver le bonheur. Je ne peux pas la laisser passer !


— Même
aux dépens de Beth? rétorqua-t-elle avec amertume. Vous n'êtes qu'un égoïste !
Un salopard...


Il
se raidit, plissant les yeux.


— Surveillez
votre langage, jeune femme...


— Vous
me menacez, à présent?


— A
vous de juger.


Carlene
recula contre la fenêtre. Elle agita les mains en signe d'impuissance.


— Je
connais bien Beth, insista-t-elle. Elle se sentira trahie, et piégée. Elle vous
détestera.


— Non!
Vous m'avez promis que vous m'aiderez, vous respecterez votre parole !


Ronald
regarda un instant la campagne derrière les vitres, en inspirant profondément.


— Je
comprends vos craintes, reprit-il d'un air plus conciliant, mais... Moi, je me
fie à mon instinct. Et je suis sûr d'avoir raison. Maintenant allez vous passer
de l'eau sur le visage. Je ne veux pas qu'elle vous trouve dans cet état.


— D'accord,
vous avez gagné, marmonna-t-elle, vaincue. Je vais tenir parole. Mais après,
jamais plus vous ne me reverrez!


Quand
la porte se referma sur Carlene en claquant, Ronald partit d'un rire puissant
qui résonna longtemps sous le plafond à caissons du Salon rouge. Il reporta son
regard sur les traits magnifiques de la femme du tableau. Aussitôt, il éprouva
une immense paix intérieure.


Un
sourire tendre lui monta aux lèvres.


— Disparaissez
si vous voulez, Carlene. J'ai trop attendu de trouver une nouvelle femme pour
me soucier de votre opinion.


D'un
geste plein de douceur, il leva le bras et effleura du bout des doigts la
poitrine de la jeune femme sur la toile.


— Oui,
Beth, bientôt tu seras mon épouse... Soudain, une vibration puissante lui
envahit l'esprit. Il sourit avec délectation.


— Elle
arrive, murmura-t-il en fermant les yeux. Oh, doux Jésus... Enfin, Beth, mon
amour, enfin nous allons nous rencontrer!


 


 


Beth
attrapa sa valise sur le tapis à bagages et se massa doucement la nuque. Un
léger mal de tête l'avait prise peu avant l'atterrissage; elle redoutait qu'il
ne se transforme une fois de plus en migraine. Les dix heures de vol en classe
économique avaient achevé de l'épuiser. Certes, elle était contente de passer
deux semaines en Ecosse chez Carlene; l'invitation de son amie n'aurait pu
mieux tomber. Mais... elle aurait quand même préféré être en meilleure forme
qu'en ce moment.


A
la sortie de l'aéroport, elle aperçut un petit homme rondouillard qui
brandissait une pancarte sur laquelle était inscrit son nom.


— Je
suis Beth Staples, annonça-t-elle avec hésitation en s'approchant de lui.


L'homme
lui offrit un sourire avenant.


— Vous
vous rendez bien à Kist House, n'est-ce pas?


— Kist
House...? répéta-t-elle, perplexe.


— Vous
êtes l'amie de...de...?


— De
Carlene Campbell.


Il
lui prit sa valise des mains.


— Alors
vous êtes bien la Beth que j'attendais déclara-t-il avec un clin d'œil amical.
Moi, je suis Calum, votre chauffeur. Venez, madame, nous avons une longue route
devant nous.


Il
l'entraîna dans la rue, chargea la valise à l'arrière d'un taxi, puis ouvrit
pour elle la portière avant gauche.


Quelques
minutes plus tard, ils quittaient la zone urbaine et s'engageaient sur une
belle route de campagne.


— Le
village de Carlene est-il loin d'ici? demanda Beth.


— Crossmichael
? Oh, il nous faudra une heure, à peu près. C'est la première fois que vous
venez en Ecosse?


Beth
hocha la tète.


— Oui,
acquiesça-t-elle dans un soupir de contentement.


Elle
s'abandonna à la contemplation du paysage. La route sillonnait entre des
collines verdoyantes tapissées par endroits d'auréoles violettes — de la bruyère,
précisa Calum. Ici et là, les étendues herbeuses étaient compartimentées par
des murets de pierre grise entre lesquels paissaient des moutons ou des vaches.
De part et d'autre de la chaussée poussaient des fleurs et des plantes
multicolores. La voiture traversa plusieurs minuscules villages aux maisons
toutes blanches, et parmi les collines Beth apercevait parfois des cottages
coiffés de chaume.


— Nous
serons très bientôt à Crossmichael, annonça finalement Calum.


Beth
s'arracha à sa rêverie.


— Pardonnez-moi,
je ne suis pas très bavarde, murmura-t-elle. Mais... votre pays m'enchante, je
l'avoue.


— Aah,
ces paroles me vont droit au cœur, madame, répondit-il avec chaleur. Et vous
verrez, Baird House est un manoir tout à fait exceptionnel. Savez-vous qu'il a
connu une histoire assez... particulière?


— Non.
Carlene m'ajuste dit que c'était une propriété de style victorien. Il a été
construit vers 1840, je crois?


— Oui.
Mais le plus important, c'est qu'il est cité dans tous les ouvrages sur les
fantômes d'Ecosse.


— Vous
voulez me faire croire que c'est une maison hantée? répliqua-t-elle avec
étonnement.


— Personnellement,
je n'en ai aucune preuve. Cependant...


Calum
lui lança un clin d'œil amusé.


— Il
vaut mieux que je vous raconte toute l'histoire, ma petite dame. Voilà. En
1843. Ronnie Baird achève la construction de sa nouvelle demeure, puis il se
rend à Aberdeen pour y trouver une femme. Il revient avec une fille de dix-sept
ans, Tessa Aitkin, qu'il a épousée là-bas. Un mois après, il disparaît ! Au
bout de deux ans on le déclare officiellement mort, et la jeune femme se
remarie avec le dénommé Robert Ingliss. Un gars d'Aberdeen, lui aussi. Ils ont
vécu à Baird House jusqu'à leur mort et puis en 1904, Robbie, leur fils aîné,
hérite de la propriété. Et c'est là que ça devient étrange ! Un jour, Robbie
entreprend de rénover la tour lorsqu'il découvre le cadavre de Ronnie Baird,
emmuré dans la paroi ! A ce qu'il paraît, le pauvre homme avait un couteau
planté dans le cœur.


— C'est
affreux.


— Eh
oui ! Acquiesça Calum, fataliste. Depuis, Baird House est surnommé Kist House.
En écossais, le mot kist signifie coffre ou... cercueil.


Beth
eut un petit rire sceptique.


— Et
puis quoi ? Le fantôme de Ronnie Baird se promène la nuit dans le manoir, c'est
ça?


Le
chauffeur de taxi hocha la tête, l'air grave.


— C'est
ce qu'on raconte au village, en tout cas. Certains prétendent que c'est à cause
du fantôme de Ronnie que le manoir n'a quasiment jamais été habité depuis le
début du siècle. Il fait fuir tout ceux qui essaient de s'y installer.


Beth
fronça les sourcils, mal à l'aise. Son interlocuteur plaisantait,
probablement... Cependant une petite voix, en son for intérieur, lui murmurait
que cette histoire de maison hantée n'était peut-être pas fausse...


Elle
soupira. Seigneur. Il ne fallait pas qu'elle se laisse influencer par de telles
absurdités !


C'était
sans doute la faute du décalage horaire, qui avait un curieux effet sur ses
capacités intellectuelles...


Et
puis elle savait très bien que, d'une façon générale, elle était épuisée,
tendue, à court d'énergie psychique. En partie à cause du voyage, oui, mais
surtout...


Elle
tourna la tête vers la vitre. Surtout à cause des huit dernières années de sa
vie, qui avaient été extrêmement difficiles.


Dans
quelques jours elle aurait trente ans. Sa jeunesse lui avait filé entre les
doigts. Maintenant elle se sentait presque... vieille.


Mais
elle ne regrettait nullement ce qui s'était passé. Elle était même heureuse
d'avoir fait ce qu'elle avait fait pendant ces huit ans.


En
outre, ces vacances en Ecosse allaient la remettre complètement sur pied. Elle
en était convaincue.


Carlene
était sa meilleure amie. Elles s'étaient connues à l'université, au début de
leurs études, et avaient passé ensemble deux années et demie absolument
merveilleuses. Puis sa mère, cardiaque, était tombée malade : paralysée du côté
gauche, elle était devenue complètement invalide. Beth n'avait eu d'autre
solution que d'arrêter la fac pour s'occuper de cette femme qui l'avait adoptée
quand elle était bébé et lui avait donné tout son amour. En tenant pour elle
pendant longtemps non seulement le rôle de la mère mais aussi celui du père —
puisque Jonathan Staples, son époux, était décédé quand Beth avait neuf ans.


La
lente détérioration de la santé de Rita, au fil des ans, avait été très
difficile à vivre pour elles deux. Beth avait cependant réussi à ne jamais
montrer ses peurs, ses frustrations et son chagrin à sa mère, ne s'autorisant à
pleurer que la nuit, quand elle était seule dans son lit.


Finalement,
Rita était décédée deux mois plus tôt, dans son sommeil. Beth devait à présent
trouver la force de redémarrer sa vie d'adulte. Dans un premier temps, elle
comptait reprendre ses études inachevées dès qu'elle serait rentrée d'Ecosse.


Au
détour d'un virage, le taxi pénétra dans un village tout en longueur que Calum
traversa entièrement avant de s'engager, un peu plus loin, sur une minuscule
route en lacets qui grimpait entre les collines.


— Nous
sommes maintenant sur le chemin d'accès privé, annonça-t-il. Il nous reste
trois petits kilomètres à parcourir.


Beth
écarquilla les yeux. Ici, la nature offrait un spectacle éblouissant. La
chaussée était bordée par d'immenses massifs de rhododendrons blancs, rouges et
roses, et par des buissons persistants. Comme la route passait sur la crête
d'une colline, elle aperçut à sa gauche les eaux limpides, au bleu magnifique,
d'un lac étroit et très allongé. Elle se rappela en souriant qu'en Ecosse, on
appelait ces lacs des lochs.


Au
loin, elle distinguait le faîte crénelé d'un édifice,  le sommet d'une tour,
peut-être. La route descendit une petite vallée, puis grimpa de nouveau une
forte pente, passant entre des haies naturelles de rosiers et de lilas blancs.


Tout
à coup, au sommet de la colline, le manoir qu'on appelait Baird House lui
apparut.


Beth
sentit son cœur s'accélérer devant l'immense et majestueuse demeure qui se
dressait là, au bout d'une longue allée de gravier bordée de pelouses
impeccables. Dès que le taxi s'arrêta, elle en sortit et, bouche bée, recula de
quelques pas pour contempler le manoir.


— Vous
voilà arrivée, madame, annonça Calum en déposant sa valise devant l'escalier.
Bien. A présent, je dois filer. Bon séjour en Ecosse !


Beth
le salua. Il remonta dans son véhicule et s'éloigna aussitôt. Muette
d'admiration, elle regarda tour à tour la façade ouvragée, en granit et en
brique, et les paons qui se promenaient alentour sur le gravier et les
pelouses. Ces oiseaux apportaient une touche magique, presque onirique, à la
propriété. Certains, absolument immobiles, la dévisageaient Fixement. D'autres
allaient et venaient à petits pas tranquilles, très dignes, comme s'ils
n'avaient cure de sa présence. Elle en observait un qui avait déployé en
éventail sa queue aux plumes ocellées, lorsqu'une voix douce attira son
attention, du côté du perron :


— Beth?


Elle
fit volte-face et sourit avec ravissement à Carlene, qui descendait les marches
pour venir à sa rencontre. Son amie n'avait guère changé. Elle avait gardé sa
silhouette de jeune fille; ses longs cheveux noirs, comme autrefois, étaient
coiffés en arrière avec soin...


Beth
fronça les sourcils. Carlene souriait, mais dans ses yeux il y avait quelque
chose... Comme une lueur étrange, qui contredisait son expression chaleureuse.


Elle
refoula le désagréable pressentiment qui essayait de s'insinuer dans son
esprit. Qu'allait-elle donc s'imaginer ? Encore un effet néfaste du décalage
horaire !


— Oh,
Carlene, je suis heureuse de te revoir ! S’exclama-t-elle, et elle ouvrit ses
bras en grand.


— Bonjour,
Beth.


L'accolade
qu'elles se donnèrent fut une déception. Carlene l'étreignit brièvement, avec
retenue, et s'écarta d'elle. Beth dissimula son trouble derrière un sourire
avenant.


Son
amie l'entraîna vers la maison, saisissant sa valise au pied de l'escalier.


— Dégage
! ordonna-t-elle sèchement à un paon qui se dandinait sur une marche.


— Ils
sont à toi, ces oiseaux ? S’enquit Beth.


— Non,
ils sont... sauvages. Mais ils squattent les jardins de la propriété.


Comme
elle suivait des yeux l'animal qui s'éloignait en direction d'un massif de
rhododendrons, Beth remarqua sur la gauche, en retrait du manoir, un magnifique
bâtiment — sans doute une ancienne écurie —, qui semblait avoir été restauré
récemment. Puis son regard fut attiré, au coin de Baird House, par une tour
carrée qui élevait très haut au-dessus du toit sa couronne crénelée.


— Cet
endroit est fascinant, observa-t-elle. Je crois que j'en suis déjà amoureuse.


— Et
tu n'as pas encore vu l'intérieur, marmonna Carlene avec une grimace désabusée.


Beth
frissonna. Décidément, son amie se comportait de façon étrange. Elle avait
presque l'impression de... de la déranger.


«
Non, tu dérailles, s'admonesta-t-elle. C'est la fatigue qui te rend si
susceptible. Ne te mets pas des idées idiotes dans la tête ! »


Carlene
ouvrit la porte du manoir, un lourd battant de bois sombre, et l'invita d'un
geste à entrer. Beth poussa un soupir émerveillé en découvrant le hall
monumental de Baird House, avec son sol carrelé de marbre blanc et rose, son
vaste escalier de bois dont les marches s'ornaient d'un splendide tapis
oriental, son lustre en cristal et ses murs de pierre claire, couverts par
endroits de tapisseries anciennes.


Son
amie traversa le hall, posa la valise au pied de l'escalier, puis elle alla
ouvrir une double porte à sa droite.


— Ici,
c'est le Grand salon, annonça Carlene.


Beth
eut une nouvelle fois le souffle coupé en découvrant cette pièce. Le mur de
gauche était percé de trois immenses fenêtres qui s'élevaient jusqu'au plafond
en voûte de cathédrale, à une hauteur d'au moins six mètres. Les murs étaient
lambrissés aux deux tiers, et peints en rose clair dans leur partie supérieure.
Trois immenses canapés aux teintes chaudes trônaient sur un tapis d'Orient,
face à une gigantesque cheminée en pierre et en brique. A droite, un pan de mur
entier était couvert d'étagères — certaines protégées par des vitrines,  sur
lesquelles s'alignait une collection impressionnante d'objets anciens :
porcelaines, ivoires, sculptures métalliques, livres reliés. Sans doute s'y
trouvait-il des antiquités inestimables.


— J'ai
préparé du thé, déclara Carlene en désignant une table basse en marqueterie,
entre les canapés.


Elles
s'assirent côte à côte. Beth observa son amie pendant qu'elle servait le thé.
Carlene était aussi jolie et pimpante qu'autrefois.


— Tu
as l'air en pleine forme, murmura-t-elle. Dire qu'il y a plus de huit ans qu'on
ne s'est vues, tu te rends compte...


— Oui.
C'est fou comme le temps passe. Toi aussi, tu es magnifique...


Carlene
lui tendit une tasse, les yeux baissés.


— Tu
semblés avoir bien tenu le coup..., reprit-elle d'une voix qui trahissait une
forte émotion. Ce que tu as vécu avec ta mère... a dû être très pénible.


— Oui,
confia Beth. D'autant que maman acceptait mal de sombrer dans la maladie.
J'avoue que les derniers mois, surtout, ont été extrêmement difficiles.


Le
regard de son amie se troubla.


— Je
suis désolée de n'avoir pas pu venir aux obsèques. En plus, je me dis souvent
que j'aurais dû rester auprès de toi pour t'aider à soigner ta mère. J'ai été
égoïste...


— Eh!
l'interrompit gentiment Beth en lui tapotant la main. Non, ne dis pas cela.
D'abord, je ne suis pas venue en Ecosse pour ressasser ces malheurs. Et puis je
considère que tu as eu raison de partir.


Elle
embrassa la pièce d'un geste large.


— Regarde
tout ce que tu as, aujourd'hui. Un mari que tu aimes, une maison superbe...


Beth
se tut en voyant une larme rouler sur la joue de son amie, qui détourna les
yeux. Perplexe, elle but une gorgée de thé. Que se passait-il ? Pourquoi
Carlene paraissait-elle si mal à l'aise? David et elle avaient-ils des
problèmes conjugaux? D'ailleurs... Pourquoi ce dernier ne s'était-il pas encore
montré? Beth avait hâte de rencontrer le fringant Ecossais qui avait séduit son
amie deux ans plus tôt!


— David
s'est-il opposé à ce que je séjourne ici? S’enquit-elle prudemment.


— Non,
pas du tout, répliqua Carlene fermement, et elle sourit en séchant ses pleurs
d'un geste vif. Pourquoi cette question?


— Eh
bien... tu sembles triste. Es-tu sûre que c'est le bon moment...?


— Mais
oui ! La coupa Carlene avec un petit rire enthousiaste, qui sonnait faux. Ne
dis pas de bêtises. Je suis ravie de t'avoir à la maison. Je suis juste... émue
à cause de tout ce que tu as vécu ces dernières années.


— Ne
pense plus à ça, répéta Beth. Pour le moment, je veux profiter du plaisir de
retrouver ma meilleure amie ! Je veux rire et bavarder de tout et de rien avec
toi, c'est tout!


— D'accord,
admit Carlene d'un ton hésitant. Cependant, dis-moi... As-tu encore ces
migraines dont tu m'as parlé au téléphone?


— De
temps en temps.


— Et...
tu as consulté un médecin?


— Pas
encore. Carlene se renfrogna.


— Tu
devrais le faire. Elles sont apparues après une chute, c'est bien cela?


— Oui.
J'étais en train de mettre maman au lit; on a sonné à la porte, je me suis
précipitée sur le palier et... Vlan! J’ai glissé et valdingué dans l'escalier,
jusqu'au rez-de-chaussée.


Beth
sourit.


— J'ai
encore une grosse bosse dans la nuque.


— Et
les migraines sont venues aussitôt?


— Quelques
jours plus tard. A peu près une semaine avant la mort de maman...


Beth
ferma les yeux un instant. Elle n'avait guère envie d'évoquer ces souvenirs
douloureux. Mais la curiosité de son amie était légitime.


— Tu
sais, reprit-elle d'une voix fêlée, sa disparition m'a bouleversée, mais c'est
mieux qu'elle soit partie. Elle n'était plus que l'ombre d'elle-même.


— A-t-elle
souffert avant de mourir?


— Non.
Elle est morte dans son sommeil.


— Je
suis désolée, Beth. Je regrette de n'avoir pas été là...


— Je
sais, murmura-t-elle en étreignant la main de Carlene. Je sais. La maison me
paraissait tellement vide, après l'enterrement...


— Tu
as dû te sentir affreusement seule, bafouilla son amie.


— Je
crois qu'à mon retour, je vais la mettre en vente. Il faudra que je tourne la
page pour de bon, tu comprends ?


— Bien
sûr.


Beth
inspira profondément, posa sa tasse sur la table basse.


— Maintenant,
reprit-elle en forçant un sourire, parlons un peu de toi. De cette splendide
maison.


— Justement,
je dois te dire certaines choses à son sujet...


— Le
taxi m'a déjà raconté l'histoire du fantôme. Un sourire contraint passa sur les
lèvres de Carlene.


— Ça,
je veux bien le croire. Non, je voulais dire... D'abord, nous n'avons pas
l'électricité. Mais nous avons un système assez efficace d'éclairage au gaz.
C'est aussi grâce au gaz que nous avons de l'eau chaude. Je sais que tu aimes
les bains. Tu as une salle de bains rien que pour toi, à côté de ta chambre.


— Super,
répondit Beth d'un ton enjoué.


— Nous
n'avons pas de gens de maison, mais il y a une femme qui vient le matin pour
nous préparer le petit déjeuner.


— Comment
s'appelle-t-elle?


— Agnès,
répondit Carlene, puis son expression s'assombrit. Nous avons aussi une sorte
de... gardien... d'homme à tout faire, qui s'occupe de l'ensemble de la
propriété. Ronald est un homme un peu... rustique. Mais il adore la maison, et
il sait l'entretenir.


Elle
se leva.


— Que
dirais-tu de monter voir ta chambre? Nous reparlerons de nous... après.


— Avec
plaisir.


Beth
suivit Carlene. Quelque chose troublait son amie, elle en était sûre. Hélas,
elle sentait aussi qu'elle ne pouvait l'interroger pour le moment.


Comme
elles traversaient le hall en direction de l'escalier, elles passèrent devant
une double porte ouverte sur une pièce aux dimensions plus modestes que celles
du Grand salon. Avec ses rideaux de velours rouge et son mobilier dans les
mêmes tons, elle offrait un spectacle singulier.


Beth
s'immobilisa, stupéfaite.


— Qu'est-ce
que c'est...?


— Ici,
c'est le Salon rouge, expliqua Carlene.


— Non,
non. Ça!


Elle
tendit la main vers la cheminée.


— Ça,
c'est ton portrait, Beth, murmura Carlene d'un ton gêné. Celui que j'avais
commencé en fac, tu te souviens?


— Je
n'en reviens pas...


S'avançant
dans le salon, elle contempla le tableau. Carlene l'avait représentée assise au
milieu d'un champ de fleurs multicolores, ses longues boucles châtain voletant
au gré du vent autour de son visage. Elle était vêtue d'une robe de soie et de
dentelle blanche, qui laissait voir ses épaules. Sa posture naturelle, décontractée,
dégageait en même temps une impression de très forte sensualité.


Beth
en éprouva un sentiment mitigé. Elle était à la fois embarrassée, car elle ne
se reconnaissait guère dans cette femme, et elle était fière que Carlene ait
voulu la représenter ainsi.


— Merci,
je suis touchée, murmura-t-elle en souriant à son amie. Mais ce tableau me fait
penser que ton mari, lui, me voit ici tous les jours. Et moi? Quand vais-je
enfin le rencontrer?


Carlene
lui tourna le dos et marcha vers l'escalier.


— Eh
bien... Je suis désolée, Beth, mais il est allé à Edimbourg pour ses affaires,
marmonna-t-elle. Et... malheureusement je dois aller le retrouver là-bas.


Elle
saisit la valise et s'engagea dans l'escalier. Beth la rattrapa, perplexe.


— Comme
le trajet est long, nous dormirons dans un Bed & Breakfast avant de
rentrer, reprit Carlene. J'espère que...


Elle
eut un hoquet de stupeur tandis que ses yeux se posaient sur la porte d'entrée
du manoir. Beth jeta un regard par-dessus son épaule. Un homme se tenait au
milieu du hall. A l'instant où elle le vit, elle eut l'impression qu'une main
glaciale se tendait vers son cœur. Hébétée, frissonnant des pieds à la tête,
elle fit face à Carlene. Celle-ci s'efforçait manifestement de se ressaisir.


— Ah,
vous voilà enfin. Veuillez monter la valise de Mlle Staples à sa chambre !
ordonna-t-elle d'un ton sec, qui trahissait une grande nervosité.


Elle
désigna l'homme.


— Beth,
voici Ronald, le gardien de Baird House, dont je t'ai parlé.


Beth
se retourna. L'homme la regardait fixement. Il avait un magnifique visage,  des
traits qu'elle avait envie de qualifier de virils, qui
attestaient d'une volonté de fer, d'une assurance à toute épreuve. A
contrecœur, elle reconnut qu'elle lui trouvait beaucoup de charme.


— Bienvenue
à Baird House, mademoiselle, déclara-t-il d'une voix profonde et veloutée.


Elle
hochait la tête quand soudain, elle éprouva un étrange sentiment de... déjà-vu.
Comme si elle avait connu cet homme par le passé, dans une autre vie peut-être.
Elle soupira. C'était évidemment absurde, puisqu'elle ne croyait ni en la
réincarnation, ni au surnaturel.


Il
traversa le hall, puis s'engagea dans l'escalier. Comme il passait près d'elle,
leurs mains se frôlèrent. Un frisson presque électrique remonta dans le bras de
Beth. Bizarrement, elle eut la certitude qu'il avait fait exprès de la toucher.


Avec
un sourire posé, il prit la valise des mains de Carlene et continua de monter
les marches.


— Ronald
est parfois bourru, observa Carlene d'un ton qui se voulait rassurant. Mais il
s'occupera bien de toi pendant mon absence.


Elles
montèrent lentement l'escalier jusqu'au premier étage. Au milieu du couloir,
Carlene s'arrêta devant une porte qu'elle poussa avec un sourire complice.


— Voilà
ta chambre...


Beth
ne put réprimer un cri d'admiration. La pièce, ici aussi, était magnifique. Les
rideaux, le tapis, les coussins, le dessus-de-lit étaient tous à dominante
verte,  un vert profond qui ressortait bien sur le bois foncé des meubles du
lit à baldaquin, de l'armoire ou de la coiffeuse.


— Ça,
c'est ma chambre? S’extasia-t-elle.


— Oui.
Sauf si elle ne te plaît pas.


Beth
s'avança vers le lit, y posa son sac à main. Sa valise se trouvait là, elle
aussi. Mais le gardien s'était déjà éclipsé.


— Je
l'adore, tu veux dire !


 Carlene
ouvrit une porte au fond de la pièce.


— Ici,
tu as la salle de bains, précisa-t-elle. Beth s'approcha de la cheminée, un
splendide ouvrage tout en marbre.


— C'est
tellement... beau, murmura-t-elle en souriant.


— Tant
mieux si elle te plaît, répondit Carlene. Surtout, ne te gêne pas pour explorer
la maison. Et pour te nourrir, tu trouveras toutes les provisions nécessaires
dans la cuisine, en bas.


Elle
désigna une applique ancienne sur le mur.


— Toutes
les lumières marchent au gaz, comme je t'ai dit. Si tu veux éclairer, tu
tournes cette petite manivelle, précisa-t-elle en touchant la lampe, et tu
approches une allumette.


— Faut-il
vraiment que tu partes tout de suite? demanda Beth sans pouvoir cacher sa
déception.


— Hélas
oui. Jusqu'à notre retour, c'est Ronald qui s'occupera d'allumer des feux dans
les cheminées. En Ecosse, les nuits sont froides, même en été. Si tu as besoin
de quoi que ce soit, tire la sonnette près du lit. Ronald viendra aussitôt.


Beth
se sentait anxieuse à l'idée de rester seule dans ce manoir immense.


— Tu
reviens demain? A quelle heure? Marmonna-t-elle.


— Aucune
idée, répondit Carlene en se dirigeant vers la porte. Ne te fais aucun souci
pour moi. Bonne soirée...


— Tu
ne veux pas que je t'accompagne?


— N-non.
Tu es fatiguée, il vaut mieux que j'y aille seule.


Et,
sans lui laisser le temps d'ajouter un mot, Carlene sortit de la chambre et
referma la porte sur elle.


Beth
soupira. Elle n'appréciait guère cette situation, mais elle s'interdit de
courir après son amie pour lui demander de plus amples explications. Quelque
chose ne tournait pas rond ici, c'était évident...


L'hypothèse
la plus probable, pour le moment, c'était que Carlene et David s'étaient
disputés. Et Carlene espérait peut-être se réconcilier avec son époux en allant
le chercher à Edimbourg...


Oui,
c'était sans doute cela. Cependant, Beth ne pouvait nier qu'elle avait un
mauvais pressentiment. Son séjour à Baird House commençait mal.
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La
nuit tombait quand Beth mit un terme à l'exploration de Kist House. Elle avait
visité toutes les pièces du premier et du second étage, à l'exception de celle
qui se trouvait juste en face de sa chambre, et dont la porte était
verrouillée. Fatiguée, elle décida de remettre à plus tard la découverte de la
tour, à laquelle on accédait par un escalier en colimaçon, à partir du deuxième
niveau.


Tandis
qu'elle redescendait au rez-de-chaussée, elle sourit en songeant qu'elle allait
d'abord se préparer une bonne tasse de thé, puis se prélasser longuement dans
la baignoire ancienne de sa salle de bains particulière.


Comme
elle traversait le hall, elle fut soudain saisie par le silence total, absolu,
qui régnait sur le manoir. Jusqu'à présent, elle n'y avait guère prêté
attention. Mais là... L'atmosphère lui semblait oppressante. Beth porta les
mains à ses tempes et gémit. Non, ce n'était pas le silence. C'était
elle-même... Dans sa tête. Une douleur qu'elle ne connaissait que trop bien se
répandait dans son crâne depuis sa nuque. « Oh non, pensa-t-elle avec dépit.
Pas une migraine... »


Un
cri aigu, terrible, déchira soudain le silence, l'arrachant à sa torpeur. Elle
se figea, le cœur battant à tout rompre. D'où venait ce hurlement bizarre?


La
douleur gagnait ses tempes, ses orbites, réduisant son champ de vision. Sa
respiration devenait hachée. Des perles de sueur roulaient sur son front. Il
fallait qu'elle prenne l'air.


Elle
tituba jusqu'à la porte d'entrée, l'ouvrit et s'avança dans la fraîcheur du
soir, inspirant à pleins poumons. Une légère bruine tombait du ciel; Beth leva
son visage vers cette humidité bienfaisante.


Le
hurlement suraigu retentit de nouveau, tout près d'elle.


Beth
faisait volte-face pour rentrer dans la maison, lorsqu'une main s'abattit sur
son épaule. Elle cria, et par pur réflexe, donna un coup de poing au hasard.
Une seconde main agrippa son autre épaule. Eperdue, elle leva les yeux et
reconnut le gardien du manoir. Sa frayeur se mua aussitôt en colère.


— Lâchez-moi
! protesta-t-elle d'une voix hystérique, en le repoussant d'un geste brusque.
Partez!


L'homme
— Ronald — eut un petit rire.


— Désolé,
je ne voulais pas vous faire peur. Mais comme je vous ai vue sursauter quand
l'oiseau a crié...


— L'oiseau?
Ce bruit horrible, c'était celui d'un oiseau?


— Oui.
Un paon, répondit-il avec désinvolture.


— Comment
un animal aussi beau peut-il produire des sons aussi affreux? S’étonna-t-elle,
et elle scruta des yeux les ténèbres autour d'elle, à la recherche des paons.


Ronald
fit la moue.


— C'est
surtout au petit matin qu'ils aiment chanter.


— Formidable,
marmonna-telle. J'en ai déjà la chair de poule.


Il
pencha la tête de côté et la regarda avec un petit sourire tout à fait
charmant.


— Vous
vous y ferez, vous verrez, assura-t-il.


Beth
essaya de sourire, elle aussi. Sans succès. La façon dont cet homme l'observait
la mettait mal à l'aise. Tout en lui la gênait ! Surtout qu'il la dépassait
d'une tête, et qu'il avait la carrure d'un athlète.


— Vous
aviez besoin de prendre l'air? demanda-t-il.


— Non...
Enfin, oui, un peu. Rester seule dans une maison pareille, c'est... inquiétant,
parfois.


Ronald
acquiesça, l'air compréhensif. Puis, contre toute attente, il lui saisit la
main.


— Venez,
ma jolie, déclara-t-il. C'est la pleine lune. Je veux vous montrer quelque
chose.


Beth
était tellement surprise par son aplomb qu'elle ne sut que répondre. Elle se
laissa faire. Il l'entraîna vers les jardins, assez loin de la maison, en
empruntant un chemin de terre qui courait entre des arbustes taillés avec soin.
Sa main était chaude, puissante, pleine d'énergie. Bizarrement, elle ne se
sentait nullement menacée par lui. Elle était juste... intimidée par sa
virilité et par son aisance.


Ils
passèrent à travers un bosquet d'arbres où il faisait presque noir. Beth se
demanda si elle ne commettait pas une immense bêtise en suivant ainsi cet homme
que, finalement, elle ne connaissait pas. « Ce n'est pas parce que tu as vécu
pendant des années coupée du monde et que tu n'es sortie avec aucun homme
depuis la fac, songea-t-elle, que tu dois te laisser séduire par le premier venu
! »


Séduire?


Certes,
Ronald était séduisant, mais...


— Nous
y voilà, annonça-t-il dans un murmure ravi. Au sortir du bosquet, ils
s'arrêtèrent devant une barrière de bois blanc. Ronald tendit le bras.


— Admirez
le reflet de la lune sur cette prairie, Beth...


 Elle
ne put s'empêcher de sourire. Le spectacle était superbe, en effet. Devant elle
se déployait une vaste étendue verte qui descendait en pente douce vers le loch
qu'elle avait aperçu en taxi quelque temps plus tôt. En bas, à droite du pré,
on distinguait une ferme au toit de chaume. Toute la campagne baignait dans une
douce lumière argentée.


— C'est
un lieu où je trouve toujours la paix de l'âme, reprit Ronald.


— C'est...
magnifique, oui.


— Vous
savez... Je ne connaissais rien de plus beau que ce paysage nocturne... avant
que vous n'arriviez ici.


Beth
lui jeta un regard étonné. Décidément, ce type ne reculait devant rien ! Mais
qu'avait-il en tête exactement ?


— La
maison, là-bas, reprit-il en tendant la main, c'est la ferme de la famille
Lauders. Ils vivent ici et travaillent cette terre depuis treize ou quatorze
générations.


— Je
vois, répondit-elle d'un ton neutre.


Elle
frissonna. Cette fois, ce n'était pas la peur, mais le froid de la nuit qui
saisissait son corps.


Au
même moment, Ronald se plaça derrière elle et l'enlaça, la serrant contre son
large buste.


— Hé...!
protesta-t-elle.


— Ne
faites pas la mijaurée, répliqua-t-il d'une voix suave, tout près de son
oreille. Je veux juste vous aider à vous réchauffer.


— P-pas
la peine.


— Vous
claquez des dents. Détendez-vous...


— Mais
je suis détendue ! Arrêtez de me serrer si fort ! Ronald soupira, avant de
relâcher un peu son étreinte autour de sa taille. Elle envisagea de le
repousser pour de bon, puis renonça. Elle ne pouvait nier que son contact lui
faisait beaucoup de bien.


— Que
voyez-vous, dans cette prairie? Elle s'efforça de respirer normalement.


— Un...
un clair de lune exceptionnel? proposa-t-elle.


— Quoi
d'autre?


— Un
espace... libre, murmura-t-elle en se laissant aller, malgré elle, contre le
torse de Ronald. Et un spectacle splendide... infiniment paisible.


Ils
restèrent ainsi en silence, à contempler la prairie. Malgré l'étrangeté de leur
situation, Beth sentit sa nervosité diminuer. Elle n'avait plus mal à la tête —
pas même l'ombre d'une douleur dans la nuque. Une sensation très agréable
s'emparait de son corps, lui donnant l'impression de... flotter. Et il lui
semblait qu'elle absorbait elle-même la sérénité et le plaisir que Ronald
trouvait ici.


C'était
tellement étrange ! Elle ne connaissait pas cet homme !


— L'Ecosse
vous plaît ? demanda-t-il.


— Je
n'en ai pas encore découvert grand-chose. Mai ce que j'ai vu est magnifique.


— Vous
finirez par adorer ce pays. Autant que moi, peut-être.


Sans
réfléchir aux conséquences possibles de son geste, Beth se retourna entre les
bras de Ronald et plongea ses yeux dans les siens.


— Et
je parlerai avec un très fort accent, comme vous? répliqua-t-elle pour le
taquiner.


Ronald
la contempla en silence. Il ne pouvait détacher son regard de la bouche sensuelle
de la jeune femme. Il avait envie de lui dire à quel point il était heureux
qu'elle soit là, enfin, avec lui. Il avait envie d'autres choses aussi... Mais
il devait contenir son désir. C'était encore trop tôt.


Cependant,
rien ne l'empêchait de nouer des liens plus intimes avec elle.


— Je
suis content que tu sois venue, Beth, murmura-t-il.


— Pardon?


— Oui.
Il y a longtemps que j'attendais de faire ta connaissance, ajouta-t-il avec
sincérité.


Beth
sentit sa gorge se nouer. La déclaration de Ronald et son soudain passage au
tutoiement la troublaient plus qu'elle n'aurait su le dire. Cet homme avait
vraiment le don de la déstabiliser! Surtout... quand il souriait comme
maintenant, d'un air suprêmement sûr de lui-même, en la regardant comme s'il
lisait dans ses pensées,  même les plus intimes, même celles qu'elle n'osait
affronter.


Mais
bon sang, elle avait presque trente ans ! Elle n'était plus une adolescente.
Elle n'avait aucune raison de succomber ainsi à son charme.


Alors
pourquoi son cœur s'emballa-t-il quand Ronald commença de lui caresser la joue
?


Pourquoi
fut-elle incapable de réagir quand il inclina la tête vers elle ?


Les
lèvres de Ronald, fraîches, douces, effleurèrent les siennes. Elle frissonna de
tout son corps. Puis leurs bouches s'unirent vraiment, et ce fut délicieux.
Elle éprouva un déroutant sentiment de bien-être. C'était comme si... comme si
elle avait enfin trouvé la place qu'elle cherchait depuis toujours. Et cela,
grâce a lui, Ronald, cet homme étrange et mystérieux, cet...


Inconnu.


Seigneur.
Son sang se glaça dans ses veines. Qu'était-elle en train de faire? Elle frémit
d'angoisse. S'arrachant à l'étreinte de Ronald, elle recula précipitamment
contre la barrière blanche.


Le
clair de lune se reflétait sur le visage de Ronald, illuminant ses yeux
charmeurs.


Beth
voulut dire quelque chose, s'indigner contre lui, contre elle-même, mais aucun
son ne sortit de sa gorge.  Désespérée, ivre de honte, elle ne pensa plus qu'a
disparaître.


Hélas,
il lui agrippa le bras avant qu'elle n'ait pu s'enfuir.


— Où
vas-tu, ma jolie? demanda-t-il d'une voix douce.


— Lâchez-moi!
Cessez de m'importuner, monsieur...


— Ronald.
Appelle-moi donc Ronald. Je crois qu'il est un peu tard pour se donner du
monsieur et du madame, non?


Beth
s'empourpra.


— Je
suis désolée si je vous... si je t'ai donné une fausse impression de moi. Je ne
suis pas une fille facile.


— Je
sais ! répliqua-t-il en riant. En revanche, tu as du caractère...


Elle
tira sèchement sur son bras, pour qu'il la lâche.


— J'ai
froid, et je suis fatiguée. Je veux rentrer.


— Je...
je te demande pardon, murmura-t-il, l'air quelque peu contrit. Tes yeux... tes
yeux sont si beaux que j'ai... perdu la tête. Et j'avoue que j'ai tendance à
aimer... les baisers. Je n'ai jamais pu résister au plaisir de voir une jolie
femme s'empourprer.


Beth
tressaillit. Ainsi, tout était clair : il avait joué avec elle. Furieuse,
blessée, elle le fusilla du regard.


— J'espère
que tu es content de toi, parce que ça ne se reproduira jamais plus !


— Notre
baiser m'a donné beaucoup de plaisir, renchérit-il avec un calme désespérant.
Et ne le nie pas, ma belle, j'ai senti au plus profond de moi que tu n'y étais
pas insensible. Mais je suis assez modeste pour admettre que c'est sans doute
le clair de lune, et non mon savoir-faire, qui fait briller tes yeux comme ils
brillent en ce moment.


Il
haussa les épaules.


— Il
me faudra donc t'embrasser en plein jour pour voir si je suis capable de te
faire fondre de plaisir.


Mue
par sa seule colère, Beth lui donna une gifle.


— Je
ne suis pas ici pour me livrer à tes petites expériences!


Il pouffa en
se massant la joue.


— Nous
verrons bien, rétorqua-t-il. Maintenant, viens, je vais te faire du thé.


— Je
me débrouillerai seule, merci !


Elle
se dirigea à grands pas vers la maison. Malheureusement, Ronald la suivit.
Arrivé près du perron, il la devança et ouvrit lui-même la porte. Puis,
inclinant le buste, il l'invita à entrer.


— Ma
chérie, déclara-t-il de sa belle voix masculine, j'ai promis à Carlene de
veiller sur toi, et je compte bien me montrer à la hauteur de cet engagement.
Et puis je ne supporterai pas l'idée que tu t'ennuies, seule, dans ce manoir.


Malgré
son exaspération. Beth eut peine à se retenir de sourire. L'obstination de cet
homme était sans limite. De même que son charme puissant, dont il usait sans
retenue.


— Vais-je
devoir te supporter ainsi jusqu'au retour de Carlene et David? demanda-t-elle.


Avec
une moue de feinte réprobation, il lui prit la main et l'entraîna dans la
maison. Beth referma la porte sur elle en s'interdisant de rire. Jamais elle
n'avait connu d'homme aussi désinvolte.


Ils
empruntèrent, à droite du hall, un couloir étroit qui débouchait sur la
cuisine. Une expression rieuse sur le visage, Ronald l'invita à s'asseoir à la
table ronde qui occupait un angle de la vaste pièce. Puis il saisit une
bouilloire sur un plan de travail, la remplit d'eau au robinet et la mit à
chauffer sur le fourneau — un vieux modèle en fonte, qui fonctionnait au gaz.


Beth
l'observa avec un sentiment d'agacement mêlé d'admiration. Aussi impertinent
fût-il, Ronald lui avait procuré davantage d'émotions en une seule journée
qu'elle n'en avait éprouvé de toute sa vie. Elle ne pouvait le nier.


Elle
continua de le regarder tandis qu'il disposait le service à thé sur un plateau.


C'était
étrange de le voir s'agiter ainsi dans une cuisine. Elle l'imaginait plutôt...
débarquant de son navire dans un port mal famé après avoir sillonné toutes les
mers du globe pour harponner cent bateaux...


Comme
un pirate.


Oui,
c'était tout à fait cela. Ses longs cheveux noirs, son visage buriné, ses
larges épaules, sa chemise blanche aux manches bouffantes et retroussées sur
ses avant-bras, son pantalon de cuir noir qui moulait ses hanches minces, ses
cuisses musculeuses, et ses bottes de cuir noir qui remontaient jusqu'à ses
genoux — il ressemblait à un pirate courageux et insolent.


— Que
mets-tu dans ton thé?


Beth
sursauta — et s'en voulut d'avoir ainsi rêvassé.


— Rien,
merci.


Ronald
la dévisagea un instant, puis il s'approcha d'elle, le plateau à la main. Un
filet de vapeur s'élevait du bec de la théière.


— Ça
nous fait deux passions en commun, ma chérie. Le thé nature et les baisers au
clair de lune, conclut-il avec un langoureux sourire.


Beth
soupira. Il n'en démordait pas. Elle jugea préférable de ne pas rentrer dans
son jeu.


— Comment
occupes-tu tes journées, dans ce manoir ? 


— Je
fais... différentes choses, répondit-il d'un air distrait. As-tu faim?


— Non,
merci.


— Que
penses-tu de Baird House, toi?


— J'adore
cette maison. Elle est magnifique. 


Ronald
servit le thé dans les tasses. Beth en but aussitôt une longue gorgée. Le breuvage
chaud chassa ses frissons — et l'aida à lutter contre sa nervosité.


— Oui,
magnifique, acquiesça-t-il. Mais la maison renferme certains... secrets.
Certains mystères. Je suis sûr que tu l'as senti...


Beth
fronça les sourcils. Que ce soit par ses attitudes ou par ses remarques
étranges, cet homme avait décidément le chic pour lui donner la chair de poule.


— C'est
bizarre que tu dises cela...


— Non,
pas vraiment, objecta-t-il. Sais-tu que les gens du coin racontent que la
maison est... vivante? Qu'elle a une âme?


— Bizarre,
répéta Beth en baissant les yeux sur sa tasse.


— Moi,
j'y crois. C'est sans doute parce que j'aime cette maison par-dessus tout.


Elle
se força à soutenir son regard. Et de nouveau, comme tout à l'heure, elle eut
le sentiment qu'il lisait dans son esprit, qu'il voyait au plus profond
d'elle-même. C'était à la fois déconcertant et... très agréable.


— Es-tu
déjà allé aux Etats-Unis? S’enquit-elle pour essayer de s'arracher à la
fascination croissante qu'elle éprouvait pour lui.


— Jamais.
Je n'ai jamais voulu quitter mon pays.


— Dommage
pour toi. Il y a beaucoup de paysages qui te plairaient...


Il
éclata de rire.


— En
particulier pendant les nuits de pleine lune, avec une belle femme comme toi à
mon côté?


— Obsédé,
rétorqua-t-elle en détournant les yeux. Beth se leva, sa tasse à la main.


— Ecoute,
hmm... Je suis vraiment fatiguée.


— Je
comprends, répondit-il en se levant à son tour. Je t'accompagne à ta chambre.


— Je
connais le chemin, merci.


— Il
fait sombre, insista-t-il. Il vaut mieux que je vienne.


Beth
fronça les sourcils en débouchant dans le grand hall. Les appliques murales au
gaz étaient allumées. Etrange. Elle était pourtant certaine de les avoir vues
éteintes tout à l'heure!


Elle
s'immobilisa. Quelque chose la taraudait, comme si son esprit essayait de la
mettre en garde contre... Contre quoi, au juste ?


Elle
se tourna vers Ronald. Il tenait un bougeoir à la main.


— C'est
toi qui as allumé ces lampes ? demanda-t-elle.


— Oui.


— Quand?


— Il
y a un moment, répondit-il d'un ton léger.


Ils
commencèrent de monter les marches. La nervosité de Beth se raviva. Sa main se
mit à trembler tellement qu'elle eut grand-peine à ne pas renverser le contenu
de sa tasse sur la soucoupe. Dans la cage d'escalier, ils n'avaient pour tout
éclairage que la bougie de Ronald. Sa flamme jetait des reflets mouvants et des
ombres grotesques sur les marches, les murs et les tableaux. En fait,
l'atmosphère était encore plus angoissante que s'ils avaient été dans le noir!


Comme
s'il avait perçu son malaise, Ronald lui saisit la main. Au contact de ses
doigts chauds et puissants, elle se sentit rassurée. Mais elle s'interdit de le
lui avouer.


Ronald
ouvrit la porte de sa chambre et y entra le premier. Il posa le bougeoir sur le
linteau de la cheminée.


— Merci,
murmura-t-elle. Maintenant, ça va aller.


Il
s'approcha d'elle, baissa les yeux. Et soudain, il s'empara de nouveau de sa
main, la porta à sa bouche et lui donna un baiser d'une folle sensualité au
creux de la paume. Elle trembla des pieds à la tête.


— Tu
as de belles mains, chuchota-t-il d'un ton suave.


— Et
toi, on peut dire que tu n'es pas du genre timide, riposta-t-elle en croisant
nerveusement les bras sur sa poitrine.


Un
sourire grave plissa les lèvres de Ronald.


— J'aime
ta beauté, et j'aime aussi la beauté intérieure que je commence à découvrir en
toi, ma chérie, affirma-t-il sans le moindre embarras. Veux-tu que j'allume un
feu, pour réchauffer la pièce?


— Ce
n'est pas la peine. Merci.


— Et
un corps d'homme bien chaud contre lequel te pelotonner, ça te tente? Renchérit-il
d'un ton malicieux.


— B-bonne
nuit, Ronald, bafouilla-t-elle.


 Il
soupira.


— Bonne
nuit. Beth.


Il
se dirigea vers la porte. Sur le seuil, il lui fit de nouveau face.


— N'aie
peur de rien, cette nuit. Il ne t'arrivera rien.


— J'aimerais
en avoir la certitude, répondit-elle dans un petit rire anxieux. Oh, à propos.
Y a-t-il un portrait de Ronnie Baird, dans cette maison?


Ronald
la regarda avec perplexité.


— Oui,
marmonna-t-il. Au-dessus de la cheminée, dans la chambre d'en face.


— Celle
qui est fermée à clé?


Ronald
sourit de nouveau. A la plus grande surprise de Beth, il revint vers elle et
lui donna un baiser très doux sur les lèvres.


— Si
tu as besoin de quoi que ce soit, tire le cordon près de la tête de lit,
précisa-t-il. Moi aussi, je dors dans cette chambre... là, de l'autre côté du
couloir.


Beth
eut peine à cacher son étonnement. Et elle s'en voulut de constater que cette
révélation l'excitait profondément.


— Tu
habites dans la maison?


— Oui.
Mais si ça t'ennuie, je peux dormir dans l'ancienne écurie. Elle est aménagée
en cottage...


— N-non,
pas du tout ! Je... Je préfère que tu sois dans la maison. C'est rassurant.
Mais j'ignorais que le gardien vivait chez ses patrons...


Elle
se tut, craignant de l'avoir offensé. Et elle essaya de refouler le frisson de
plaisir qui saisissait son corps à l'idée que Ronald dorme là, si près d'elle.


— Je
ne suis pas un... gardien habituel, affirma-t-il.


— Es-tu
toujours aussi sûr de toi? Et aussi franc? répliqua-t-elle d'un ton qu'elle
espérait désinvolte.


Ronald
glissa les mains dans les poches de son pantalon.


— Franc
? C'est grâce à toi que je parle aussi ouvertement. C'est parce que je me sens
bien avec toi.


Elle
baissa les yeux, terriblement gênée par ce nouveau compliment abrupt.


— Si
tu as froid, reprit-il, tu trouveras des couvertures dans le coffre en cèdre au
pied du lit. Les nuits sont fraîches, chez nous. Bonne nuit, ma jolie...


Quand
la porte se referma sur Ronald, Beth s'allongea sur le lit en poussant un
immense soupir.


Elle
n'en revenait pas! C'était incroyable qu'un homme comme lui puisse s'intéresser
à elle. Il était beau, charmant, intelligent... Et en dépit d'une certaine...
rudesse de caractère, il savait aussi se montrer très tendre.


Ramenant
les mains derrière sa nuque, elle fixa le plafond d'un regard pensif. Elle
savait que le charme viril de Ronald la touchait au plus profond d'elle-même —
et la fragilisait. Son cœur, qui n'avait vibré pour aucun homme depuis si
longtemps, ne demandait pas mieux que de la voir tomber amoureuse.


Heureusement,
son esprit saurait résister. Elle réussirait, par la force de sa seule volonté,
à garder la tête froide en sa présence.


— Demain,
je ne me laisserai pas faire comme ce soir, affirma-t-elle à voix haute.


Elle
se redressa contre les oreillers. La chambre était splendide, de même que la
maison... Et les paysages écossais lui offriraient de belles satisfactions
pendant son séjour. Elle avait hâte d'être à demain pour commencer d'en
profiter.


Sauf...


Elle
se renfrogna. Sauf qu'elle serait seule toute la journée. Et ça, ça ne lui
plaisait guère.


Elle
embrassa la chambre du regard. La flamme de la bougie peinait à chasser les
ténèbres dans cette pièce trop grande, pleine de recoins.


Et
tout à coup, quelque chose alerta sa conscience. Son cœur se mit à battre la
chamade tandis qu'une sensation étrange et effrayante l'envahissait : il lui
semblait qu'elle n'était pas seule dans la chambre.


Retenant
son souffle, elle plissa les yeux, scrutant la semi-obscurité tout autour
d'elle.


Une
masse d'air, mouvante et glaciale, l'effleura soudain. Passa à travers son
corps ! Beth tressaillit.


— Ronald!
cria-t-elle d'une voix fêlée, à peine audible.


Il
était de l'autre côté du couloir. Elle pouvait l'appeler encore pour qu'il
vienne...


Non.
Si elle le sollicitait maintenant, il se moquerait d'elle, pauvre petite femme
terrorisée pour un rien. Ou pire : il croirait qu'elle se servait d'un vilain
prétexte pour se retrouver en sa compagnie — et dans ses bras.


Les
vieilles maisons, c'était connu, étaient pleines d'affreux courants d'air.
Baird House ne faisait pas exception à la règle. Elle n'avait aucune raison de
s'inquiéter.


Beth
se déshabilla à la hâte, enfila une chemise de nuit, puis se glissa dans le
lit, tirant les couvertures jusque sous son menton.


Une
main invisible et froide lui frôla la joue.


— Zut
! Gémit-elle, et elle se cacha le visage sous le drap. Reprends-toi...


Un
cri perçant fendit alors la nuit.


Beth
en resta tétanisée quelques instants. Puis, tout à coup, elle comprit de quoi
il s'agissait. Soulagée, elle éclata de rire. Les paons, bien sûr !


«
Tu n'as rien à craindre, songea-t-elle. Tu ne vas pas passer ta première nuit
en Ecosse à te ronger les sangs, tout de même ! »


Déterminée
à se prouver qu'elle n'avait pas peur, elle repoussa les couvertures et se
redressa dans le lit. Les premières secondes, elle éprouva un merveilleux
sentiment de soulagement. Il n'y avait personne dans la chambre, tout allait
bien. Elle pouvait dormir tranq...


Sa
gorge se contracta subitement. Là, au pied du lit... Beth écarquilla les yeux. Juste
devant elle, un nuage de brume verdâtre glissait lentement dans sa direction.
Il avait vaguement la forme d'une silhouette humaine.


— R-Ronnie?
Bafouilla-t-elle. Non... non, va-t'en. Je ne crois pas aux fantômes. Fiche le
camp !


La
brume continuait de s'approcher d'elle. Beth se précipita hors du lit et sortit
de la chambre en courant. Traversant le couloir, elle tambourina à la porte
d'en face.


— Ronald!
S'il te plaît...


Elle
fit volte-face. La brume l'avait suivie, elle la toucherait dans un instant...


Beth
hurla.


La
brume disparut.


Au
même instant, la porte de Ronald s'ouvrit derrière son dos. Beth tomba à la
renverse et sentit des bras puissants la soutenir.


— Beth
! s'exclama le gardien en la redressant. Que se passe-t-il, ma jolie?


— Quelque
chose... J'ai eu peur... à cause de...


Il
la retourna doucement et lui prit le visage entre ses mains.


— Tu
as eu peur de quoi? demanda-t-il d'une voix douce.


— Ronald...
La maison est-elle hantée? Balbutia-t-elle.


— C'est
ce qu'on raconte.


— Et
toi, tu... tu y crois?


— Oui.


— C'est
Ronnie? Le fantôme de Ronnie Baird?


— Oui,
mais il ne te fera jamais de mal, répondit Ronald en l'étreignant avec ardeur.
N'aie aucune crainte.


Beth
frissonna. Elle avait besoin de réconfort. Elle enlaça de ses deux bras cet
homme viril et rassurant.


— Je...
j'ai été surprise, bafouilla-t-elle. Je n'ai pas peur...


Un
sourire désabusé se peignit sur les lèvres charnues de Ronald.


— Le
fantôme voulait sans doute voir son invitée de près...


— Son
invitée? répéta-t-elle, perplexe. Pourquoi dis-tu cela?


— Eh
bien, n'oublie pas que tu es ici chez lui. Les fantômes n'ont pas grand-chose à
faire, tu sais. Ils s'ennuient. C'est pour ça qu'ils sont censés hanter les
maisons en gémissant et en grognant.


— Ronnie
Baird grogne et gémit?


— Non,
pas vraiment. Il a plutôt la réputation d'avoir bon caractère.


— Oh.
Je vois.


Beth
s'écarta de Ronald et regagna sa chambre. Elle s'assit au bord du lit.


— Ça
va... bien, maintenant. Merci. Je vais dormir.


— Tu
ne veux pas que je reste, tu es sûre ? protesta-t-il en s'approchant d'elle
avec un sourire langoureux.


— Je
suis très fatiguée.


— Et
méfiante. Je comprends. Moi... Ronnie... La maison... Ça fait beaucoup de
nouveautés pour une seule journée.


— Oui.
D'autant que tu me harcèles en permanence, répliqua-t-elle gentiment.


Beth
ignorait comment il réagirait à cette pique. Mais elle ne s'attendait vraiment
pas à ce qu'il se penche vers elle, la prenne dans ses bras et, sans lui
laisser le temps de protester, unisse ses lèvres aux siennes. Il lui donna un
baiser farouche, qui lui procura un délicieux sentiment de bien-être. Beth
s'abandonna entre ses bras. C'était absurde, inexplicable, mais elle ne pouvait
lui résister. Avec cet homme, elle avait l'impression d'avoir... trouvé sa
place. Comme si Ronald était l'homme qu'elle attendait depuis toujours.


— Demain
matin, murmura-t-il enfin, je ne serai peut-être pas ici à ton réveil. Mais je
reviendrai vite.


— Ça
ne me plaît pas de rester seule dans la maison, protesta-t-elle sans réfléchir
à la portée de ses paroles.


Il
sourit et lui caressa la joue.


— Je
sais. Mais j'ai des choses à faire dans la propriété. Comprends bien que, si
j'avais le choix, je ne te quitterais pas une minute.


Beth
se rassit sur le lit. Elle s'en voulait, maintenant, d'avoir manifesté un tel
empressement à son égard.


— De
toute façon, Carlene et David rentreront sans doute dans la matinée,
observa-t-elle d'un air détaché.


— Difficile
à dire...


Une
lueur malicieuse apparut dans les yeux de Ronald.


— En
tout cas, je remercie Ronnie de t'avoir rendu visite ce soir, murmura-t-il.
Parce que maintenant, je sais que ce n'est pas le clair de lune qui fait
briller tes yeux.


Beth
s'empourpra. Elle désigna la porte.


— Bonne
nuit. Ronald.


Quand
le battant se fut refermé sur lui, elle se remit au lit. Elle se sentait un peu
rêveuse. Ses lèvres vibraient encore au souvenir de leur dernier baiser. Son cœur
battait très fort.


— Non,
ce n'était pas le clair de lune, je l'avoue, chuchota-t-elle. Merci. Ronnie...
Mais la prochaine fois, évite de me faire peur.


Elle
se tourna sur le côté et s'endormit en un clin d'œil. Sans s'apercevoir qu'au
pied du lit, la brume verte était revenue, pour l'observer avec attention.


Jamais
Ronnie n'avait eu l'intention de l'effrayer. Bien au contraire. Il ne demandait
qu'à lui plaire.
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Sans
doute à cause du décalage horaire, Beth dormit d'un sommeil agité et se
réveilla à l'aube. Elle prit un long bain très chaud, s'habilla, songea enfin
qu'elle avait envie d'une tasse de thé en guise de petit déjeuner.


Après
avoir assouvi ce désir et traîné un moment dans la cuisine, elle prit une pomme
dans la corbeille à fruits, puis décida d'aller faire un tour dehors.


Sur
le perron, elle s'étira langoureusement, inspirant à pleins poumons. Un
brillant soleil matinal illuminait la campagne écossaise. La température avait
baissé par rapport à la veille; une brise fraîche agitait les arbres. Beth
s'avança vers les pelouses. Tout autour d'elle, les paons se pavanaient. L'un
d'eux poussait de temps en temps son cri aigu en la toisant d'un œil torve,
comme s'il se méfiait d'elle. Beth n'en revenait toujours pas que des oiseaux
aussi beaux puissent glapir de façon si désagréable.


Elle
se promena longuement, s'attardant dans les jardins sud, à l'avant du manoir.
Le paysage était somptueux, mais elle finit par se lasser d'errer sans but.
Elle obliqua vers l'est de la propriété, où elle apercevait des massifs de
rosiers. Comment allait-elle s'occuper, toute la journée? Elle avait du mal à
prendre le rythme des vacances, elle qui avait perdu l'habitude d'être oisive.
Pendant les huit années qu'elle avait consacrées à satisfaire les moindres
besoins de sa mère, gérant aussi bien la maison que les factures et les
courses, rares étaient les moments où elle avait pu lire un roman, s'occuper
d'elle ou simplement s'asseoir pour souffler un peu.


Les
massifs de rosiers étaient extraordinaires. Il y avait là plusieurs variétés de
roses, de plusieurs teintes, dont l'agencement formait un jardin chatoyant dans
lequel Beth pénétra le sourire aux lèvres. Elle se pencha pour humer le parfum
de quelques fleurs, effleurant du bout des doigts leurs pétales soyeux. Tout
autour d'elle, des centaines d'abeilles butinaient joyeusement ce festin
végétal.


Au
bout d'une allée, elle aperçut soudain... 


...
des roses mauve pâle.


Frissonnant,
elle s'en approcha lentement tandis qu'un flot de souvenirs affluait à sa
mémoire. Emue jusqu'aux larmes, elle s'assit sur l'herbe pour contempler les
fleurs.


Quelques
mois avant le décès de Rita, elle avait planté des roses identiques à celles-ci
devant la fenêtre de la chambre de sa mère. Mais Rita était décédée avant de
les avoir vues fleurir...


— La
vie ne suit jamais les chemins qu'on voudrait lui voir prendre, murmura-t-elle
avec tristesse. Je regrette tellement...


Elle
essaya de refouler ses pleurs. En vain. Le chagrin qui l'accablait était trop
fort.


— Je
ne voulais pas que tu souffres, maman, reprit-elle. J'ai fait tout ce que je
pouvais. Mais ça n'a pas suffi...


Elle
effleura une rose et fondit en larmes.


— Je
voulais t'aider à moins souffrir, oui, mais... Je ne pouvais me résoudre à...,
balbutia-t-elle. Aujourd'hui, je n'arrive pas à oublier la colère et le
désespoir que je lisais dans tes yeux. Tu m'en voulais, je sais.
Pardonne-moi...


Elle
sursauta en sentant un mouvement sur sa droite.


Levant
la tête, elle vit Ronald qui se tenait à côté d'elle, un sourire tendre aux
lèvres. Elle ne l'avait pas entendu approcher. Il s'assit à côté d'elle.


— Bonjour,
marmonna-t-elle.


— Pourquoi
pleures-tu ? Ça me déchire le cœur de te voir dans cet état. Qu'y a-t-il, Beth?


Elle
détourna les yeux.


— Rien.


— Tu
peux t'épancher sur mon épaule, si tu veux...


— Mais
non, répliqua-t-elle en séchant ses larmes. C'est inutile.


— Je
ne le crois pas. Mon petit doigt me dit que tu réprimes tes sentiments, et
c'est pour cela que tu sanglotais il y a un instant. Tu te retiens depuis trop
longtemps, Beth.


Elle
le regarda avec étonnement. Comment cet homme s'y prenait-il pour la comprendre
si bien?


— Dis-moi
ce qui te rend si malheureuse.


— Ce
n'est rien, répondit-elle en soupirant. Vraiment…


Puis
elle fronça les sourcils.


— Qu'y
a-t-il? S’enquit Ronald.


— Les
abeilles...


— Eh
bien ?


— Il
y en avait des centaines, là, dans les roses. Elles ont disparu !


L'expression
de Ronald s'assombrit.


— Ta
tristesse les a désespérées. Elles se sont enfuies. 


Beth
esquissa un sourire mélancolique.


— Ce
n'était pas si terrible que ça.


— Oh,
si ! Moi, tu m'as bouleversé.


Malgré
elle, Beth plongea ses yeux dans les siens. Etrangement, les propos de Ronald
la réconfortaient, lui faisaient un bien fou. Et en même temps, cet homme
l'effrayait par sa perspicacité, sa manière habile de la pousser à se confier à
lui.


— Je
crois savoir que ta mère est morte récemment, reprit-il d'un ton grave. Tu l'as
soignée pendant huit ans...


— Oui,
admit-elle, fixant de nouveau une rose devant elle. Elle avait un cancer. Quand
les médecins lui ont dit qu'elle était condamnée, elle a voulu revenir à la
maison. Elle voulait mourir... dans son lit.


— Penses-tu
qu'elle avait le droit de réclamer cela? Ce n'était pas très juste, vis-à-vis
de toi.


Beth
se crispa.


— Je
ne vois pas en quoi c'était injuste! Rétorqua-t-elle. Quelle remarque idiote !


— Tu
es amère. Tu es en colère...


Elle
se mit debout et plissa le devant de sa jupe d'une main énergique.


— Tu
te trompes, grommela-t-elle. J'ai soigné ma mère parce que je le voulais ! Elle
ne m'a rien demandé.


Ronald
se leva à son tour.


— Je
n'ai pas une vie aussi agréable et... légère que la tienne, reprit-elle d'une
voix courroucée. Mais...


— Assez
! J'ai dit que tu pouvais t'épancher sur mon épaule, pas me jeter toutes tes
frustrations au visage.


Beth
serra les poings.


— Alors
occupe-toi de tes affaires ! Ne me parle plus jamais de ma vie, qui ne te
concerne pas !


Elle
tourna les talons et s'éloigna en courant, sans réfléchir à la direction
qu'elle prenait. Elle passa bientôt devant une petite terrasse meublée d'une
table et de trois chaises, qui offrait un beau point de vue sur le loch, et
qu'elle avait aperçue de loin pendant sa promenade. C'est à ce moment que
Ronald la rattrapa.


— Que
tu es entêtée, marmonna-t-il en lui agrippant le bras. Attends! Assieds-toi
avec moi une minute...


— Non
! cria-t-elle.


— S'il
te plaît! 


Elle
essaya de se dégager de son étreinte, mais il l'entraîna vers une chaise.
Fulminant, elle s'assit et se prit le visage entre les mains. « Calme-toi,
songea-telle. Ça ne sert à rien de t'énerver ainsi. » Elle affronta le regard
de Ronald, qui avait pris place en face d'elle.


— Pourquoi
refuses-tu mon aide? marmonna-t-il.


— Tu
ne me connais pas. Tu ne sais rien de moi !


— J'en
sais plus que tu ne crois.


— Pour
qui te prends-tu? rétorqua-t-elle d'un ton méprisant.


— Je
sais quel genre de femme tu es, affirma-t-il avec aplomb. Tu as du caractère.
Tu es indépendante...


— Et
toi tu es follement observateur, railla-t-elle. 


Ronald
soupira. Beth chassa une mèche de cheveux qui tombait devant ses yeux.


— Après
ce que tu as vécu avec ta mère, reprit-il, j'imagine...


— Laisse
ma mère où elle est, tu veux ?


— J'imagine
qu'à présent, tu ne veux plus dépendre de quiconque, poursuivit-il calmement.


— Epargne-moi
la psychologie de bazar, Ronald.


— Ce
n'est pas de ça qu'il s'agit, objecta-t-il sans se laisser démonter. Disons
plutôt que j'ai un excellent... sixième sens.


— Tant
mieux pour toi, ironisa-t-elle. Sers t’en ailleurs qu'avec moi.


— Tu
as dû lui en vouloir, à ta mère, de...


— Ça
suffit !


— ...
de t'avoir retenue captive chez elle.


Beth
se leva pour s'enfuir. Mais Ronald, de nouveau, la retint en lui saisissant les
poignets.


— Elle
t'a privée de ta vie ! Insista-t-il.


— Lâche-moi.


— Huit
années durant, elle t'a empêchée de vivre !


— Arrête,
je t'en prie ! Assez ! Gémit-elle en se débattant.


— Tu
aurais aimé te libérer de ces chaînes émotionnelles qu'elle t'avait mises,
poursuivit-il, implacable. Mais c'était impossible, n'est-ce pas, ma jolie?


— Ronald,
je t'en supplie...


— Qui
a dit que tu n'avais pas le droit d'avoir une vie à toi? Seigneur, Beth,
personne ne te demandait de te sacrifier tout entière pour cette femme !


— Elle
s'est bien sacrifiée pour moi, elle !


— Elle
t'a adoptée. C'est différent.


— Tu
ne comprends rien !


Beth
sentit des larmes rouler sur ses joues. Elle lutta pour les refouler. Elle ne
voulait pas que cet homme se mêle de ses affaires. Et elle refusait de craquer
devant lui.


— La
culpabilité est une arme détestable, ma chérie, reprit Ronald d'un ton
apaisant. Mais elle est terriblement efficace, car elle permet de dominer les
gens.


— Je...
je ne vois pas où tu veux en venir.


Il
l'attira contre lui et l'embrassa sur le front.


— Tu
as toujours cru que tu avais une dette envers le couple qui t'a adoptée.
N'est-ce pas?


— Non...
Enfin, peut-être...


— Je
suis certain que ces gens étaient bons, gentils, et généreux. Ils t'aimaient
d'un amour véritable. En plus, ils t'ont apporté la sécurité psychologique et
matérielle dont tu avais besoin, comme toute personne.


— C'est
vrai, acquiesça-t-elle en baissant les yeux sur la poitrine de Ronald.


— Après
la mort de ton père, tu es restée auprès de ta mère. Puis quand elle est tombée
malade, tu as renoncé à ta propre vie pour la soigner... C'est ça qui te mine
encore aujourd'hui...


Il
glissa une main sous son menton, l'obligeant à le regarder.


— Elle
n'avait pas le droit de te voler ta jeunesse, reprit-il. Elle n'avait pas le
droit de te culpabiliser...


— Elle
était terrifiée, protesta Beth. Il fallait que je l'aide.


— Certes.
Mais comment n'a-t-elle pas vu qu'elle te coupait du monde, qu'elle te privait
de ta vie?


— Elle
n'avait que moi, expliqua-t-elle d'une voix fêlée. Quand ils ont appris qu'elle
avait un cancer, tous ses amis ont cessé de l'appeler. Et le peu de famille que
nous avions l'a totalement ignorée. En quelques mois, nous nous sommes
retrouvées seules.


— Alors
tu l'as entièrement prise en charge. Tu as tout assumé.


Beth
haussa les épaules avec lassitude.


— Je
ne regrette pas de m'être occupée d'elle. Je ne regrette... rien.


— Rien?


Pendant
quelques instants, ils se regardèrent les yeux dans les yeux.


— Que
t'a-t-elle demandé, Beth?


Elle
essaya de s'écarter de lui, mais il la retint en l'enlaçant par la taille.


— Beth?
Insista-t-il.


— Je
voudrais m'allonger, protesta-t-elle. Je suis lasse.


— Que
t'a demandé ta mère, qui te cause encore tant de chagrin?


— Pourquoi
me fais-tu ça? Se récria-t-elle.


— J'essaie
de t'aider à vider ton sac.


— Je
n'ai rien de plus à te dire !


Beth
se débattit entre ses bras. Il lui demandait l'impossible — révéler un secret
si douloureux qu'elle osait à peine y songer elle-même !


Plaquant
une main contre son torse, elle essaya de le repousser, mais sans succès. Au
contraire, il la serra plus fort contre lui.


— Non,
assez! S’insurgea-t-elle. Laisse-moi...


Beth
ne put terminer sa phrase. Ronald avait incliné la tête et venait d'unir leurs
lèvres, lui donnant un baiser farouche. Elle gesticula, essaya de lui échapper.
Il engagea leurs langues dans une danse sensuelle.


Une
vague de chaleur se répandit à travers son corps, lui procurant une délicieuse
sensation de vertige. Comme par magie, sa frayeur et son désarroi
s'évanouirent. Qui diable était cet homme pour lui faire accepter si facilement
ses étreintes?


Cette
question, elle y répondrait plus tard, décida Beth. Elle enlaça Ronald par le
cou et lui rendit son baiser avec  passion, savourant son odeur tout à la fois
virile et douce. Elle adorait se serrer contre son corps d'homme, promesse de
plaisirs infinis.


— Tu
es tellement excitante, murmura-t-il d'une voix rauque.


L'embrassant
de nouveau, il glissa les mains sous son  chemisier et caressa ses reins, la
naissance de ses fesses et son dos. Il ne lui fallut qu'un instant pour faire
sauter l'agrafe de son soutien-gorge. Puis sa main remonta contre son ventre,
vers les rondeurs pleines de ses seins. Elle gémit de plaisir quand la paume de
Ronald passa sur  leurs pointes dures, infiniment sensibles.


Ronald
était ivre de désir. Et tenaillé par l'envie de la posséder ici, maintenant. Il
l'embrassait de façon presque frénétique, caressant tour à tour ses fesses et
ses seins, son visage et son ventre. Comme il aimait la sentir abandonnée entre
ses bras, lui rendant baisers et attouchements ! Il était près de perdre le
contrôle de lui-même.


Il
souleva sa jupe, et commençait de glisser les doigts sous l'élastique de sa culotte,
lorsque tout à coup, il revint brutalement à la réalité.


Il
ouvrit les yeux. Beth était en train de lui déboutonner sa chemise. Elle
voulait se donner à lui, c'était évident.


La
prenant par les épaules, il trouva la force de s'écarter d'elle.


Les
grands yeux bleus de la jeune femme s'arrondirent. Elle paraissait perdue,
étonnée. Ses joues étaient rouges. Ses lèvres, charnues, humides, l'invitaient
à la reprendre...


Non
! Il ne fallait pas.


— Bon
sang, marmonna-t-il. Tu as bien failli me faire perdre la raison. J'étais sur
le point de commettre une terrible... bêtise.


— Quoi?
Souffla-t-elle.


Il
recula d'un pas, reboutonnant sa chemise.


— Comment
peux-tu me faire aussi facilement confiance? protesta-t-il d'un ton désespéré.
Te donner ainsi...?


Beth
secoua faiblement la tête. Elle ne comprenait rien à ce qui se passait.


— Je...
Que... Qu'y a-t-il, Ronald?


— Nous
avons presque fait l'amour!


— Je
sais. J'étais là, marmonna-t-elle.


— Mon
Dieu...


— C'est
une question... morale? 


Il
poussa un petit rire moqueur.


— Mais
non ! Ce n'est pas le problème !


— Alors
qu'est-ce qui ne va pas ? A quel jeu joues-tu ?


— Je
ne veux pas perdre mon sang-froid, ma chérie. Mon objectif, ce matin, était de
t'aider à te libérer de tes souffrances, pas de te forcer la main. Pour faire
l'amour, je veux que nous soyons au moment et à l'endroit... opportuns.


Beth
déglutit.


— Moment...
Endroit... Opportuns? répéta-t-elle d'un air éperdu.


— Avant
de nous embrasser, déclara-t-il, nous parlions de ta mère.


A
ces mots, Beth eut l'impression de recevoir une douche froide. Les mains
tremblantes, elle rattacha son soutien-gorge, rajusta son chemisier dans sa
jupe. Elle regarda autour d'elle et poussa un cri de stupeur. « Mon Dieu,
pensa-t-elle. Je ne connais pas cet homme depuis vingt-quatre heures, et j'ai
failli faire l'amour avec lui ici, en pleine nature ! » C'était affreux.
Incroyable. Inadmissible.


Elle
lança un regard noir à Ronald.


— Je
retourne à la maison, bafouilla-t-elle. Je te serais reconnaissante de me
laisser en paix jusqu'au retour de Carlene.


— Pas
si vite. Ta mère... Tu dois me dire...


— Cette
conversation est terminée ! hurla-t-elle.


Il
fronça les sourcils, puis hocha lentement la tête. Une expression déterminée se
peignit sur son visage.


— Quand
tu auras appris à te fier à moi, nous ferons l'amour, affirma-t-il.


Beth
laissa échapper un hoquet d'incrédulité.


— Quoi!?
Est-ce une promesse... ou une menace? Pour qui te prends-tu ?


— Pour
un homme qui veut t'aimer, mais qui veut aussi bien faire les choses.


«
Je rêve, se dit-elle. Ce type est cinglé. »


— Je
vous souhaite une bonne journée, à toi et à ton orgueil démesuré,
répliqua-t-elle, et elle partit à grands pas vers la maison.


Ronald
la regarda s'éloigner en soupirant.


— Ah,
Beth, tu n'es pas une femme facile, murmura-t-il pour lui-même. J'ai du mal à
te comprendre, et à me faire comprendre de toi. Sans le lien qui existe entre
nous, je ne sais pas ce que nous deviendrions. Tu caches trop de secrets dans
ton cœur. Tu es trop renfermée.


Il
croisa les bras sur sa poitrine.


— Ces
femmes modernes sont trop indépendantes, à mon avis. Mais bon, il faut s'y
faire!


Il
tourna les talons et se dirigea vers l'entrée de la propriété.


— Mon
orgueil démesuré et moi, marmonna-t-il. Tu parles! Viens donc, mon orgueil, en
ce cas. Nous devons à présent rendre visite à la vieille Aggie.


 


 


Il
faisait trop chaud et trop humide à l'intérieur du petit cottage, mais Agnès
Ingliss n'avait pas le courage de se lever pour éteindre le poêle. Ses
aiguilles à tricoter l'accaparaient entièrement. Tout en se balançant dans le
rocking-chair qui appartenait à sa famille depuis trois générations, elle
maniait habilement les baguettes de bois et la laine rouge qu'elle avait
elle-même mise en pelote. Ce pull qu'elle venait de commencer, elle le
destinait à son neveu Roan — s'il venait lui rendre visite cet hiver! Elle s'y
prenait dès maintenant, car ses vieilles mains percluses par l'arthrose ne la
servaient plus comme autrefois, et elle ne pouvait guère tricoter que deux ou
trois heures par jour.


Un
funeste pressentiment l'envahit tout à coup. Elle leva subitement la tête et
scruta la pièce autour d'elle.


En
découvrant Ronald debout dans le couloir de rentrée, les bras croisés sur la
poitrine, une expression déterminée sur le visage, Agnès éprouva une vive
anxiété. Sans quitter son visiteur des yeux, elle posa son ouvrage dans le
panier et se leva, décidée à ne pas se laisser intimider.


— Comment
osez-vous venir ici! S’insurgea-t-elle sans même le saluer. Sortez, monstre
sans cœur ! Fichez le camp !


Ronald
s'avança lentement vers elle. Agnès avait peur, mais elle s'interdit de le
montrer. Il s'immobilisa juste devant elle, en la toisant d'un regard
implacable.


— Epargne-moi
tes civilités, vieille sorcière, répliqua-t-il. J'ai cru que tu étais tombée
malade. Je venais aux nouvelles. Mais je vois que tu es en pleine forme. Aussi,
j'aimerais que tu m'expliques pourquoi tu n'es pas venue préparer le petit
déjeuner de Mlle Staples.


— C'est
votre invitée. Débrouillez-vous avec elle ! Un sourire mauvais plissa les
lèvres de Ronald.


— Je
croyais l'affaire entendue, marmonna-t-il.


— J'ai
changé d'avis. Je ne...


— N'abuse
pas de ma patience, Aggie, l'interrompit-il d'une voix menaçante. Demain matin,
viens sans faute au manoir. Sinon... !


Aggie
recula, terrifiée. Elle avait espéré qu'il la laisserait en paix. Mais s'il
insistait, elle n'avait d'autre solution que de lui obéir.


—
Je viendrai, murmura-t-elle d'une voix soumise. Et je servirai Mlle Staples.
D'accord.


 


 


Son
second bain de la journée, encore plus chaud que le premier, et agrémenté d'une
généreuse dose de crème moussante, aida Beth à recouvrer son calme et à se
libérer de ses tensions. Au bout d'une demi-heure dans l'eau, elle n'avait déjà
plus mal qu'au bas de la nuque. Tant mieux. Fermant les yeux, elle renversa la
tête contre le bord de la baignoire et essaya de chasser de son esprit les
pensées qui l'accablaient depuis qu'elle avait quitté Ronald.


Carlene
et David allaient sans doute revenir d'un moment à l'autre. Elle aurait alors
de quoi s'occuper l'esprit. Elle pourrait arrêter de songer à Ronald, à la
douleur morale que ses questions avaient éveillée en elle.


«
Je t'en prie, Beth... »


Elle
se redressa en sursaut. Le souvenir de la voix implorante de sa mère
envahissait de nouveau ses pensées, contre sa volonté. Elle se prit la tête
entre les mains.


«
Fais-le, pour moi, s'il te plaît. La douleur est atroce. »


— Non,
maman, s'entendit-elle répondre à voix haute. Ne me demande pas ça...


«
Comment peux-tu ignorer ma souffrance ? Tu es méchante ! »


— Je
ne peux pas. Ne me le redemande jamais...


— Demander
quoi, ma jolie?


Cette
fois, ce fut la voix profonde de Ronald qui la fit tressaillir. Tournant la
tête, elle le vit sur le seuil de la pièce, une épaule négligemment appuyée
contre le chambranle de la porte II tenait à la main une assiette chargée de
fruits et de morceaux de fromage. Il s'avança pour s'asseoir — sans la moindre gêne
— sur le couvercle des toilettes, à côté d'elle.


— As-tu
mangé, aujourd'hui?


Elle
cilla, stupéfaite, incapable de prononcer un seul mot. Il arracha un grain de
raisin noir à une grappe et le glissa entre ses lèvres en un geste sensuel.
Sans la quitter des yeux, il lui tendit l'assiette.


Elle
se rappela qu'elle était nue dans la baignoire. Elle se baissa sous la mousse
blanche qui couvrait la surface de l'eau.


— Tu
n'as pas le droit d'entrer ici ! S’insurgea-t-elle. Sors!


— Je
te dérange.


Elle
le fusilla des yeux.


— J'ai
l'impression que oui. reprit-il en pouffant.


— Je
t'ai demandé de me laisser tranquille, marmonna-t-elle. Tu as vraiment du
culot.


— Et
moi qui me disais que tu en avais déjà assez d'être seule! Suis-je bête!


Folle
de colère, Beth fouetta l'eau avec le tranchant de sa main droite. Une vague
s'éleva, jaillit de la baignoire et s'échoua sur les cuisses de Ronald.


— Merci,
fit-il d'un air amusé. C'est très sympa.


— Je
préfère prendre mon bain seule, grommela-t-elle. Il haussa les épaules.


— Dis-moi,
Beth, répliqua-t-il en se penchant vers elle, les yeux brillants. Est-ce que tu
serais allée jusqu'au bout, tout à l'heure? Dans le jardin, tu sais...


Elle
s'empourpra, lui jeta un regard noir.


— Vois-tu,
ajouta-t-il, j'ai un peu de mal à comprendre les femmes. Leurs propos et leurs
actes sont souvent contradictoires.


— Parce
que les hommes sont toujours logiques et cohérents, eux?


— Oui.


— Tu
es un imbécile, Ronald.


— Ah...?
fit-il avec une moue boudeuse. Tu crois?


— Un
imbécile, oui, répéta-t-elle avec colère. Maintenant fous le camp d'ici !


— Une
dame ne devrait pas parler ainsi...


— Je
n'en suis pas une à tes yeux, puisque tu te permets de faire intrusion ici et
de me reluquer comme le pire des saligauds! S’emporta-t-elle.


Pour
la première fois depuis qu'elle avait affaire à cet homme. Beth eut le plaisir
de le voir réellement piqué au vif, pour ne pas dire vexé.


Le
visage crispé, il se leva, posa l'assiette sur la cuvette, et s'éloigna.


— Je
serai dans la cuisine, quand tu voudras me parler. Aie l'obligeance de
redescendre l'assiette, demanda-t-il en sortant de la pièce. Cela dit, je
regrette pour toi que tu sois si malheureuse à cause de ta mère. Mais puisque
tu préfères cela, je te laisse à ton chagrin.


Beth
soupira. Il paraissait vraiment blessé, non? Peut-être avait-elle été trop brusque...?
Elle sortit de la baignoire et se sécha rapidement. Elle s'en voulait un peu.


Le
temps qu'elle achève de s'habiller, elle se sentait de nouveau lasse, comme
avant son bain. Chacune de ses confrontations avec Ronald lui coûtait beaucoup
d'énergie. Il fallait qu'elle apprenne à maîtriser ses émotions — et à modérer
ses réactions.


Elle
s'approcha de la fenêtre tout en attachant ses cheveux en chignon. D'accord,
ses retrouvailles avec Carlene ne s'étaient pas bien passées. Mais ce n'était
pas une raison pour faire payer cette déception à Ronald. Depuis hier il avait
fait de son mieux pour la distraire et lui changer les idées. N'importe qui, à
sa place, lui aurait sans doute tourné le dos...


Beth
soupira. A présent, elle avait besoin de prendre l'air, d'être dehors. Elle
descendit dans le hall, sortit de la maison sans bruit Comme elle refermait la
porte sur elle, la douleur qui tiraillait sa nuque se raviva subitement. Hélas,
l'aspirine était restée là-haut, dans sa chambre...


Bah!
Cela pouvait attendre. Elle s'avança sur la pelouse et s'y assit.


Ici,
il n'y avait aucun bruit. La campagne était calme et sereine. Au-dessus de sa
tête, des nuages cotonneux glissaient dans le ciel d'azur...


Ramenant
ses cuisses contre sa poitrine, elle noua ses bras autour de ses jambes, appuya
son menton sur ses genoux. Elle se força à respirer régulièrement. Au bout d'un
moment, elle réussit à faire le vide dans sa tête, puis à se détendre pour de
bon. Elle ferma les yeux, savourant ces délicieux instants de répit.


Elle
commençait à somnoler, lorsqu'elle sentit quelque chose se poser sur ses
épaules — une couverture, semblait-il. Elle releva la tête, et un sourire lui
monta aux lèvres. Sans bruit, Ronald s'assit devant elle, tout près, écartant
les jambes de part et d'autre de ses hanches.


— J'ai
bien réfléchi, ma jolie. Je pense que je me suis montré trop impatient envers
toi.


— Je
n'aurais pas dû m'énerver comme je l'ai fait. Je n'aurais pas dû t'asperger
d'eau et hurler contre toi.


Un
sourire langoureux illumina le beau visage de Ronald. Beth sentit son cœur
s'accélérer.


— J'ai
connu bien pire, tu sais.


Elle
hocha la tête, puis soupira en regardant dans le lointain.


— Qu'y
a-t-il?


— Je
m'inquiète au sujet de Carlene et de David. Crois-tu qu'il leur soit arrivé
malheur? Ils devraient être rentrés, non?


— Pas
forcément. Ils sont jeunes, amoureux... Ils ont peut-être choisi de s'offrir du
bon temps en route.


Beth
s'enveloppa dans la couverture.


— Je
me demande si je sais encore qui est Carlene. Au bout de huit ans...


— Je
ne crois pas qu'elle ait beaucoup changé.


— Depuis
quand les connais-tu, David et elle ?


— Un
an et quelques.


— Tu
travailles pour eux depuis... qu'ils sont installés ici?


— Oui,
répondit Ronald en riant. Je fais partie des meubles. Si on achète la maison,
on m'achète aussi.


— Oh,
je vois, acquiesça-t-elle en pouffant à son tour, puis elle plissa les yeux.
Pourquoi n'es-tu pas marié?


Ronald
haussa les épaules.


— J'ai
été marié, autrefois.


— Et...?


— Elle
est morte, marmonna-t-il.


— Je
suis désolée.


— Ne
t'inquiète pas. Notre mariage ne fonctionnait pas. En revanche, ajouta-t-il
avec enthousiasme, David et Carlene vont très bien ensemble. Lui, c'est un
homme calme, réservé, tandis qu'elle est tout feu tout flamme. Ils se
complètent bien.


Beth
s'esclaffa.


— Alors
c'est qu'elle n'a pas changé, en effet. En fac déjà, elle était comme ça.


— Elle
t'adore, tu sais...


Tendant
la main, il entortilla doucement une boucle de ses cheveux entre ses doigts.


— Elle
m'a beaucoup parlé de toi, ajouta-t-il tout bas.


— Et
pourtant, répliqua-t-elle gênée par le compliment, je dois avouer que je n'ai
jamais compris pourquoi elle m'appréciait. Nous étions tellement différentes,
elle et moi. Elle était... très sociable, très ouverte, chaleureuse. Moi,
j'étais timide, je n'osais pas me mettre en avant...


— C'est
ainsi que tu te vois. Mais Carlene et moi, nous avons décelé une autre femme en
toi. Une femme... ardente, passionnée et courageuse.


— Moi?
objecta-t-elle d'un ton plein d'autodérision.


— Oui.
Je suis sûr qu'il y a en toi des ressources qui ne demandent qu'à être mises en
valeur, pour te rendre pleinement heureuse. Il y a... comme un feu en toi, Beth
!


Elle
se renfrogna. Et voilà, c'était reparti ! De nouveau, il ne pouvait s'empêcher
de la couvrir de louanges et, l'air de rien, d'analyser sa personnalité. Elle
n'aimait pas cela.


Elle
baissa les yeux. Cependant, pouvait-elle nier que ses mots la touchaient au
plus profond d'elle-même? Qu'ils lui donnaient envie de tirer un trait sur les
inhibitions qui l'entravaient depuis trop longtemps, et de devenir une femme...
plus en accord avec elle-même?


— Un
tout petit feu, peut-être, admit-elle.


— Non.
Un feu puissant, admirable. Je l'ai senti en toi quand nous nous embrassions.


Terriblement
troublée, Beth voulut se lever. Mais Ronald l'attira contre lui, l'obligeant à
se lover entre ses bras.


— Est-ce
que tu crois au coup de foudre, Beth?


 Elle
eut un petit rire désabusé.


— Je
ne sais pas. En ce moment, je n'ai plus de repères...


— Tu
as beaucoup à apprendre, l'interrompit-il en lui caressant le visage. Moi, j'ai
eu un vrai coup de foudre pour toi.


— Et
tu te proposes comme professeur, si j'ai bien compris? rétorqua-t-elle en se
redressant pour le regarder.


— Cesse
de me fixer comme ça ! protesta-t-il gentiment. Tes yeux sont si beaux qu'ils
me font frissonner.


Beth
sourit, sentant qu'il était sincère.


— Tu
abuses de ton pouvoir de séduction, maugréa-t-il d'un air malicieux. Ce n'est
pas juste.


— Tu
crois ? Tant mieux. Il y a bien longtemps que ça ne m'était pas arrivé.


Ils
se dévisagèrent quelques instants. Les pupilles de Ronald s'embrumèrent de
désir.


— Je
pense à toi tout le temps, Beth, murmura-t-il. J'ai terriblement envie de faire
l'amour avec toi. Mais je veux que ce moment, quand il viendra, soit...
parfait. Que nous nous donnions l'un à l'autre sans retenue. Rien ne devra
gâcher notre plaisir.


Elle
détourna les yeux. La conversation prenait de nouveau une tournure très
dangereuse.


— Tout
à l'heure, commença-t-elle d'une voix qu'elle espérait détachée, tu m'as
demandé si j'avais mangé aujourd'hui. Ça ne me déplairait pas de dîner, si tu
veux bien.


— D'accord.


— Je
meurs de faim, ajouta-t-elle. Tu viens ?


 Elle
se leva et partit en direction de la maison.


— J'arrive!


Ronald
la regarda s'éloigner, et éclata de rire.


Beth
était une femme merveilleuse. Bien qu'elle n'en fût pas encore consciente, leur
attirance l'un pour l'autre avait déjà posé les bases de leur relation future.
Leur amour naissant, en outre, était renforcé par le lien psychique qui les
unissait — et dont elle ignorait encore presque tout.


Il
leur restait deux étapes capitales à franchir.


D'abord
il devait gagner complètement son cœur. De ce côté, il avait confiance. Beth
n'était pas le genre de femme à laisser un homme l'embrasser et la caresser
comme il le faisait sans être animée de sentiments vrais, intenses.


La
seconde étape le préoccupait davantage.


Si
Beth n'apprenait pas à s'ouvrir à lui et à lui faire suffisamment confiance
pour s'affranchir des souffrances de son passé, il resterait toujours une
barrière entre eux.


Or,
Ronald Baird n'appréciait pas du tout que des murs entravent sa volonté...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


4.


 


A
l'aube de son troisième jour en Ecosse, Beth fut réveillée en sursaut par les
cris hystériques des paons. Elle ouvrit un œil en maudissant ces oiseaux de
malheur, puis grimaça : une douleur lancinante lui labourait la nuque et
commençait déjà de se répandre dans son crâne.


—
Mince, marmonna-t-elle. Maintenant j'ai la migraine dès le matin ! C'est pénible
!


Elle
resta allongée un moment sous les couvertures, fixant le plafond, attendant de
trouver l'énergie de se lever. Un sourire lui monta aux lèvres tandis qu'elle
se remémorait le dîner que Ronald lui avait préparé la veille. Des œufs
brouillés au fromage et des beignets aux pommes. Il ne savait rien cuisiner
d'autre, lui avait-il dit.


Elle
rit doucement. Ronald était un homme... remarquable. Il savait se comporter en
goujat et en enquiquineur, mais aussi en compagnon idéal, attentionné, toujours
prêt à...


Secouant
la tête, Beth écarta le drap et s'assit au bord du lit. Elle s'était promis,
avant de s'endormir, de ne plus rêver ainsi à Ronald. Cela ne la menait nulle
part.


Elle
fronça les sourcils. Elle espérait de tout cœur que Carlene et David reviendraient
aujourd'hui. Sinon, elle envisagerait de rentrer aux Etats-Unis.


Après
avoir pris un long bain, elle se vêtit d'un jean, d'un T-shirt et d'un
sweat-shirt, puis sortit de sa chambre.


La
porte de Ronald était fermée. Elle descendit l'escalier. Un silence complet
régnait sur le manoir — et pourtant, elle percevait encore, comme la veille,
une espèce de vibration dans l'atmosphère. Pour un peu, elle aurait juré qu'il
y avait une présence invisible à son côté...


Refoulant
cette pensée troublante, elle traversa le hall et sortit sur le perron pour
prendre l'air. Une brume légère s'était levée, nimbant la campagne d'un voile
spectral. Le spectacle était magnifique. Comme elle tournait la tête, son
regard fut attiré par la tour crénelée, qui se dressait au coin de la maison.
De là-haut, la vue devait être exceptionnelle...


— Pas
maintenant, murmura-t-elle. J'ai faim. Comme elle s'engageait dans le couloir
menant dans la cuisine, une délicieuse odeur de café lui chatouilla les
narines. Elle s'immobilisa, étonnée, sur le seuil de la pièce. Une vieille dame
voûtée se tenait devant le fourneau, maniant une poêle.


— Bonjour,
dit Beth.


La
femme pivota vers elle et la toisa d'un regard peu amical. Son expression
trahissait de l'impatience, de l'énervement.


— Il
était temps que vous descendiez, grommela-t-elle. Vous n'espériez pas que
j'allais vous monter ça là-haut?


Elle
vida le contenu de la poêle dans une assiette, puis posa l'assiette sur un
plateau. Beth s'avança.


— C'est
pour moi?


— Evidemment
! répliqua la vieille dame, les mains sur les hanches.


Beth
fit une moue perplexe. Pourquoi son interlocutrice se montrait-elle si
agressive envers elle?


— C'est
Carlene qui vous a demandé de préparer ce petit déjeuner?


— Non.
C'est le tyran, grogna la vieille. 


Supposant
que le « tyran » était David et que l'employée de maison ne l'aimait pas, Beth
baissa les yeux sur le plateau. Deux œufs au plat avec des toasts. Du bacon
grillé. Deux saucisses. Des tranches d'orange. Un petit bol de flocons
d'avoine. De la confiture. Une cafetière en argent.


— Vous
prendrez votre petit déjeuner dans la salle à manger, à côté, précisa la
vieille en désignant une porte sur sa gauche. Je ne fais pas le service en
chambre.


— Merci
beaucoup, répondit Beth en forçant un sourire poli. Voulez-vous vous joindre à
moi, madame...?


— Agnès.
C'est comme ça qu'on m'appelle, ici.


— Eh
bien, je serais heureuse que vous me teniez compagnie, Agnès, insista Beth avec
sincérité.


Les
petits yeux bleus de la vieille dame la dévisagèrent un moment. Puis son expression
s'adoucit quelque peu.


— Ah
oui ? fit-elle.


— S'il
vous plaît. Nous ferons connaissance. 


Agnès
haussa les épaules.


— D'accord.
Je me sers une tasse de thé et je vous rejoins.


La
salle à manger était splendide — comme toutes les pièces de la maison. Y
trônait une immense table de bois, assez longue pour douze convives au moins,
que dominait un extraordinaire lustre à tulipes de cristal rosé.


Beth
posa le plateau en bout de table, face à la fenêtre, et prit place sur l'une
des chaises de bois tapissées de cuir noir. La faim lui tiraillait l'estomac,
mais elle passa encore quelques minutes à admirer la salle à manger. Des
tapisseries d'inspiration Renaissance et des portraits anciens couvraient les
murs tendus de soie orange pâle. Un immense vaisselier occupait toute une
paroi, chargé d'assiettes et de plats en porcelaine, de vases orientaux, de
carafes en cristal ciselé. En face, sur des étagères, trônait une riche
collection d'animaux et de personnages en étain, ainsi qu'une superbe série de
figurines japonaises multicolores.


Sourire
aux lèvres, Beth reporta son attention sur son petit déjeuner, commençant par
libérer les couverts en argent de la serviette immaculée enroulée autour d'eux.


Elle
mangea comme si elle n'avait rien avalé depuis des semaines. Ce matin, malgré
son mal de tête, elle se sentait plutôt bien. Et les produits qui s'offraient à
elle avaient un arôme et un goût délicieux.


— Vous
avez bon appétit, observa la vieille dame en entrant dans la pièce, une tasse à
la main.


Beth
se leva et tira une chaise à côté d'elle, l'invitant à la rejoindre. L'air
étonné, Agnès prit place à côté d'elle.


— Vous
n'êtes pas celle que je croyais, mademoiselle, déclara-t-elle d'un ton brusque,
mais où pointait une note de gentillesse.


Beth
sourit et mordit dans une tranche d'orange. La vieille employée sirota son thé
en silence.


— Est-ce
que vous travaillez ici depuis longtemps, Agnès?


— Depuis
toujours, hélas, grommela son interlocutrice. Nous autres les Ingliss, nous
sommes ici depuis trop longtemps, c'est sûr!


— Ingliss?
répéta Beth en s'essuyant la bouche avec la serviette. Vous êtes une
descendante de Tessa et Robert Ingliss?


La
vieille femme se rembrunit. Elle but une longue gorgée de thé, et quand elle
releva la tête, Beth lut de l'angoisse dans ses yeux clairs.


— Oui,
j'appartiens à ce clan maudit. Comment connaissez-vous ma famille?


— Un
chauffeur de taxi m'a raconté l'histoire de la maison.


Agnès
la fixa quelques instants d'un air pensif.


— Mme
Carlene m'a beaucoup parlé de vous. A présent, je comprends pourquoi elle vous
aime tant. Votre âme est pure. Mais si vous restez ici. conclut-elle d'une voix
dure, vous perdrez votre innocence !


Un
frisson désagréable saisit Beth. Elle essaya de sourire pour se donner une
contenance — en vain. Les propos de son interlocutrice, pleins de
sous-entendus, la plongeaient dans l'anxiété.


Et
soudain, Agnès lui agrippa le poignet. Sa vieille main décharnée était
glaciale. Beth eut grand-peine à se retenir de la repousser.


— Est-ce
que Ronnie vous a fait du mal ? demanda la cuisinière d'un ton méfiant.


Beth
fronça les sourcils.


— Le
fantôme?


— Oui.


— Je
crois que... hmm, il m'a rendu visite le premier soir. Mais je n'ai vu qu'une
sorte de... brume verdâtre.


— Il
reviendra. Jolie comme vous êtes, il reviendra pour abuser de vous. Il est
terrible !


Ces
affirmations-là étaient plus cocasses qu'effrayantes. Comment un fantôme
pourrait-il « abuser d'elle » ? 


Beth
s'efforça de dissimuler son amusement.


— Le
fantôme ne peut pas me faire de mal...


— Ne
croyez pas cela! l'interrompit Agnès avec gravité. Ecoutez-moi. J'en ai assez
vu, dans ma vie. Partez pendant qu'il est encore temps. Cette maison est
maudite!


Elle
jeta des regards soucieux autour d'elle, avant d'ajouter dans un murmure rauque
:


— Ronnie
ne vaut pas mieux que le diable. Partez! Vite!


— Tais-toi,
vieille sorcière ! Gronda une voix autoritaire, derrière leur dos.


Beth
sursauta. Pivotant sur la chaise, elle vit Ronald debout devant la cheminée.


Agnès
lâcha son poignet et se leva en tremblant.


— Tu
n'as pas honte de raconter de telles sornettes à la jeune femme ! reprit Ronald
en s'avançant vers elles.


Il
désigna la porte de la cuisine.


— Il
est tard. Rentre chez toi et occupe-toi de tes affaires.


Beth
était stupéfait. Que se passait-il? A côté d'elle, Agnès avait pâli. Ses yeux
exprimaient une peur immense — et aussi de la haine, une haine violente à
l'encontre de Ronald.


— Je
dois ranger la cuisine..., balbutia-t-elle.


— Demain.
Fiche le camp !


— Allez-vous-en,
mademoiselle, bafouilla la vieille dame. Avant qu'il ne soit trop tard.


Elle
sortit de la pièce.


— Un
peu d'indulgence pour cette vieille folle, elle ne dit que des bêtises, déclara
Ronald.


Dégoûtée,
furieuse, Beth se mit debout. Carrant les épaules, elle se planta devant lui.


— Comment
oses-tu lui parler de cette façon? S’insurgea-t-elle.


— Cette
imbécile était en train de te remplir la tête...


— Qui
es-tu pour te mêler de nos conversations ? cria-t-elle. Qui es-tu pour la
traiter de la sorte?


Un
sourire narquois se peignit sur les lèvres charnues de Ronald. Il s'approcha
d'elle. Sans un mot, il lui caressa la joue. Beth en perdit aussitôt tous ses
moyens. C'était... incroyable. D'un coup, sa colère s'évanouissait, elle ne
voyait plus en lui que l'homme viril, au charme dévastateur, qu'elle côtoyait
depuis son arrivée au manoir. Et elle ne pouvait détacher les yeux de son beau
visage...


Ronald
n'avait pas la beauté classique et lisse d'un acteur de cinéma. Au contraire,
ses traits avaient quelque chose de rugueux et de sauvage, qui allait bien avec
sa personnalité... et avec son personnage.


Ce
matin, il évoquait plus que jamais le « pirate » qu'elle avait décelé en lui le
premier soir. Il portait une chemise de toile verte ouverte sur sa large
poitrine, et les manches bouffantes étaient retroussées sur ses bras musclés.
Au-dessus de ses bottes de cuir, son pantalon — de cuir noir, lui aussi —
moulait ses cuisses solides et son entrejambe.


Une
bouffée de chaleur saisit Beth, se répandant à travers tout son corps.


Seigneur...
Jamais aucun homme ne lui avait fait un tel effet. Pourquoi ne savait-elle pas
mieux résister à son attirance pour lui...?


— As-tu
terminé de me reluquer ainsi? demanda-t-il avec une pointe d'ironie. Quoique...
je te comprenne.


Il
rit.


— J'avoue
que je suis un homme extrêmement séduisant, reprit-il. Et tu n'es pas la
première femme, ma chérie, à rougir en m'admirant.


Ces
assertions prétentieuses arrachèrent Beth à son état de stupeur.


— Imbécile,
rétorqua-t-elle. Tu te trompes! 


Ronald
éclata de rire.


— Voudrais-tu
me faire croire que je ne te plais pas? Ah, Beth, ma jolie, tes yeux et la
couleur de tes joues contredisent tes paroles. Tu as autant le béguin pour moi
que je l'ai pour toi. La différence, entre nous, c'est que moi je n'ai pas peur
de l'admettre !


Beth
se maudit en silence de ne pas savoir cacher ses sentiments.


La
porte de la cuisine s'ouvrit sur Agnès, qui s'avança vers la table à petits
pas. Elle saisit le plateau.


— Je
t'ai dit de laisser ça, grogna Ronald.


Beth
frissonna. Sa colère se raviva, et elle prit aussitôt la défense de la vieille
dame.


— Tu
n'es pas son patron! S’insurgea-t-elle. Ne lui parle pas comme ça.


— Ne
vous inquiétez pas, mademoiselle. C'est sans importance, marmonna Agnès d'un
air soumis, avant de repartir vers la cuisine en traînant les pieds.


— Non.
C'est inadmissible ! protesta Beth.


La
vieille employée se tourna et toisa Ronald d'un regard plein de défi.


— Elle
ne se laissera pas faire, vous voyez. C'est une fille bien ! Tant pis pour vous
!


— Va-t'en
! cria-t-il.


— Dès
que la vaisselle sera lavée. Je ne voudrais pas trouver la cuisine en désordre
demain en arrivant.


Agnès
quitta la pièce en claquant la porte derrière elle.


Beth
fusilla Ronald du regard. Puis elle secoua la tête, perplexe. L'animosité
qu'elle percevait entre lui et la cuisinière semblait avoir de profondes racines.
Mais pourquoi ? Comment?


Elle
ouvrait la bouche pour remettre Ronald à sa place, exigé de lui qu'il se
comporte de façon plus civilisée envers la vieille dame, lorsque tout à coup,
une douleur aigué lui cisailla la base du crâne. Gémissant, elle porta les
mains à sa nuque, et se mordit la lèvre inférieure pour essayer de réprimer sa
souffrance, de la neutraliser par la seule force de sa volonté. Cela ne servit
à rien. Au contraire. Le malaise s'intensifia, devint insupportable. La salle à
manger se mit à tourner devant ses yeux, son champ de vision se rétrécit. Ses
jambes flageolèrent. Une sensation d'engourdissement se répandit dans son bras
gauche.


La
panique la saisit. Son cœur battait à cent à l'heure. Elle chancela, ferma les
yeux... et se sentit basculer en avant, dans des ténèbres sans fond.


Sa
chute fut soudain interrompue par des bras puissants.


— N'aie
pas peur, ma jolie, lui murmura une voix soucieuse. Je te tiens.


Beth
se força à entrouvrir les yeux. Ronald la souleva et la serra contre lui. Il
sortit de la salle à manger, l'emmena dans le Salon rouge, où il l'allongea sur
un canapé. Elle voulut lui dire de s'en aller, mais la souffrance qui habitait
son crâne était telle qu'elle fut incapable d'articuler un seul mot. Depuis
cinq mois que les migraines étaient apparues, jamais elles n'avaient été si
violentes, si soudaines dans leur intensité.


— Reste
ici, au calme, dit-il. Je vais chercher un linge humide.


A
l'instant où Ronald quittait la pièce, une terreur indicible pesa sur sa
poitrine, lui coupant le souffle. La douleur oblitérait désormais toutes ses
facultés mentales. Elle avait les yeux ouverts, mais ne voyait rien d'autre
qu'un halo gris. Tout juste se rendit-elle compte que des larmes roulaient sur
ses joues.


— Tiens,
ça va te faire du bien.


Ronald.
Sa voix rassurante. Le poids de son corps sur le canapé, à côté d'elle...


Beth
éprouva un soulagement presque vertigineux en sentant un linge humide et froid
se poser sur son front et ses paupières closes. Ce contact l'aida à oublier un
peu la peur de la mort que sa souffrance faisait naître en elle.


Ronald
se mit à lui masser les tempes, avec une infinie douceur.


— Essaie
de te détendre...


Beth
voulut répondre. Seul un croassement rauque franchit ses lèvres.


— Je
sais comme tu as mal, mon amour, murmura-t-il. Ronald soupira. Le tourment de
la jeune femme lui était insupportable. Il inclina la tête et l'embrassa sur la
bouche. Il voulait l'apaiser, par tous les moyens possibles. Prenant son visage
entre ses mains, il accentua la pression de ses lèvres sur celles de Beth. Elle
ne réagit pas, mais il sentit que le baiser lui faisait du bien, qu'il
contribuait à chasser sa douleur...


Ronald
releva la tête, surpris Oui, quelque chose se passait entre eux, là... Comme
s'il recevait en lui la souffrance de Beth pour lui permettre de s'en
affranchir...


Il
sourit. C'était grâce au lien psychique qui les unissait, bien sûr. Il se
pencha et l'embrassa de nouveau, avec davantage d'empressement, en la serrant
dans ses bras. Plus leurs lèvres et leurs langues se disaient les secrets de
leur passion l'un pour l'autre, plus la douleur diminuait. Pour lui, l'effort
était assez difficile. Il consommait rapidement ses réserves d'énergie. Mais il
fallait qu'il tienne. Qu'il aille jusqu'au bout, pour elle. C'était la seule
façon de l'aider.


Beth
prit soudain conscience qu'elle n'avait plus peur, et que son corps se
réchauffait, retrouvait sa souplesse. Son rythme cardiaque s'apaisait. Elle se
rendit compte, aussi, confusément, que l'homme qu'elle avait traité d'imbécile
quelques minutes plus tôt l'embrassait divinement. Leur étreinte lui faisait un
bien fou. Par-dessus tout, sa migraine s'évaporait dans son crâne comme la
rosée sous le soleil du matin. Bientôt, elle ne fut plus qu'un souvenir; il ne
lui restait plus qu'une sensation d'engourdissement familière dans la nuque.


Elle
voulut protester quand il rompit le sceau brûlant de leurs lèvres, mais elle se
l'interdit. Il fallait maintenant qu'elle revienne à la réalité. Elle ouvrit
les yeux. Dans les pupilles noires de Ronald se lisait un intense soulagement.


Soudain,
elle entendit un moteur de véhicule démarrer, dehors. La vieille cuisinière
repartait chez elle, sans doute. Le souvenir de l'horrible scène qui venait de
se produire dans la salle à manger lui revint à la mémoire. Beth s'aperçut
qu'elle en voulait encore beaucoup à Ronald d'avoir humilié Agnès comme il
l'avait fait.


— Pardonne-moi,
murmura-t-il en se renversant contre le dossier du canapé, les yeux rivés sur
le portrait accroché au-dessus de la cheminée. Je n'aurais pas dû faire une
telle scène devant Aggie.


— Je
déteste cette facette de ta personnalité, tu sais. Il la regarda comme si elle
l'avait frappé en plein visage.


— Je
regrette de m'être emporté. Mais... j'avoue que je m'énerve facilement quand je
suis en présence d'un membre de la famille Ingliss.


— Ce
n'est qu'une vieille dame, protesta Beth.


— C'est
une vieille folle.


Ronald
s'en voulut d'avoir dit ces mots. Il savait qu'Agnès, même si elle était une
Ingliss, pouvait parfois faire preuve de bon cœur. Mais cela, il ne pouvait
l'admettre devant Beth.


— Il
y a beaucoup de choses que tu ne peux pas comprendre, marmonna-t-il en se
passant une main dans les cheveux. Parlons d'autre chose, maintenant, veux-tu?


Il
reporta son attention sur le portrait de Beth. Un sourire lui monta aux lèvres.


— On
dit que les bons artistes peintres savent rendre l'âme de leur sujet sur la
toile. Carlene y est magnifiquement parvenue, tu ne trouves pas?


Beth
jeta un coup d'œil vers le tableau.


— Carlene
a du talent, c'est sûr. Mais la femme qui est représentée ici, ce n'est pas
moi.


Ronald
croisa les jambes et étendit son bras en travers du dossier du canapé.


— Mais
si, c'est tout à fait toi ! objecta-t-il avec conviction. Ou plutôt, c'est la
femme que tu essaies de dissimuler, mais qui ne demande qu'à s'exprimer en toi.
Carlene a su voir au-delà de ta timidité. Elle a libéré ton esprit, ta fougue,
ta personnalité sur cette toile. Cette Beth-là, c'est la femme qui me plaît.
C'est toi.


Beth
se redressa en position assise. Les propos de Ronald l'embarrassaient; elle ne
savait que répondre.


— Tu
es un homme étrange, murmura-t-elle.


— Peut-être...
Est-ce que tu crois à l'âme, Beth?


— Oui.


Elle
agita la main vers la cheminée.


— Mais
ce n'est pas mon âme qui est sur cette peinture, insista-t-elle. Tu te trompes.


— Alors
comment expliques-tu que je sache ce qu'il y a en toi, dans ton âme et dans ton
cœur? protesta-t-il étrangement.


— Tu
as des pouvoirs psychiques, peut-être, répondit-elle dans un petit rire
nerveux.


— Et
toi, en as-tu? répliqua-t-il avec le plus grand sérieux.


— Certainement
pas !


— Alors
comment expliques-tu que tu me connaissais avant même de mettre le pied dans
cette maison ?


Beth
soupira. Elle se leva, se dirigea vers la cheminée et se plaça sous le
portrait, fixant Ronald d'un air agacé.


— Je
n'apprécie pas que tu essaies sans cesse de me troubler avec ces stupidités.


Il
se mit debout à son tour.


— Nous
sommes liés l'un à l'autre, affirma-t-il. Depuis le premier instant où j'ai
posé les yeux sur ce tableau, nous sommes... unis. Tu le sais aussi bien que
moi.


— Assez!
Ça tourne à l'obsession!


— Je
suis certain que tu as senti le lien qui nous unit, insista-t-il d'un air
grave. Tu t'en es rendu compte dès que tu m'as vu ici, le jour de ton arrivée.


Beth
secoua la tête. Cette conversation la troublait trop. Elle ne voulait plus
parler. Elle voulait être seule. Elle était lasse.


— Ce
que je te dis là, ce n'est pas dangereux, reprit Ronald. En revanche, si tu
refuses de croire à notre lien... Là, ce serait dangereux pour notre histoire.


— Laisse-moi
tranquille ! Fiche-moi la paix !


— Toi
et moi, nous avons le pouvoir de partager nos émotions. Tu ressens ce que je
ressens, et vice versa. C'est pour cela que tu as réagi violemment dans la
salle à manger. Tu étais à la fois outrée par mon attitude, et envahie par ma
colère...


— Non!


— Tu
sais très bien que c'est la vérité, Beth. Ne le nie  pas. Depuis ton arrivée
ici, ce n'est pas la première fois que tu ressentais une émotion qui ne venait
pas de toi.


— Ronald,
je t'en prie...


Il
s'approcha d'elle, posa les mains sur ses épaules, lui caressant doucement la
nuque du bout des doigts.


— Le
soir des obsèques de ta mère, commença-t-il d'une voix profonde, tu étais
assise à la fenêtre de sa chambre et tu regardais le jardin dans l'obscurité.
Tu te souviens? Tu pleurais beaucoup... Chaque fois que tu posais les yeux sur
les roses que tu avais plantées pour ta mère, et qu'elle ne verrait jamais, une
douleur poignante te serrait le cœur. Tu t'en souviens?


Beth
sentit ses joues pâlir.


— Comment
peux-tu savoir ça? Bafouilla-t-elle en essayant de s'écarter de lui.


Il
la retint entre ses bras.


— Je
ne peux pas l'expliquer, mais... J'étais là-bas, avec toi. Ton désespoir était
si fort, ma chérie, qu'il m'a presque brisé le cœur. J'ai fait la remarque,
assez banale je l'avoue, que dans la vie tout n'est pas toujours rose. Ça t'a
fait sourire. Tu t'en souviens?


Beth
écarquilla les yeux. Oui, elle se rappelait avoir... entendu cela dans son
esprit. Comment était-ce possible ?


— Tu...
tu as des pouvoirs télépathiques ?


— J'ai
des... aptitudes inhabituelles, oui.


Il
lui donna un baiser tendre sur la bouche, puis la regarda avec douceur.


— Je
sais aussi ce qui te cause encore tant de chagrin, Beth, reprit-il. Oui, je le
sais depuis toujours. Mais c'est à toi de le dire, de l'exprimer à voix haute.


Elle
secoua la tête.


— Je
ne vois pas de quoi tu parles.


— Ta
mère...


— Non,
tais-toi ! Laisse-la reposer en paix !


— Ta
mère est en paix, sans aucun doute. Mais c'est pour toi que je m'inquiète, ma
chérie. Toi, tu n'es pas en paix par rapport à elle.


Beth
gémit. Des larmes lui montaient aux yeux. Serrant le poing, elle frappa Ronald
en pleine poitrine.


— Je
te déteste quand tu me fais subir... ça!


— Il
est temps que tu te libères ! Tu souffres inutilement !


— Tu
es un homme cruel. Laisse-moi seule, va au diable !


L'expression
de Ronald s'emplit de tristesse.


— Tu
m'as fait découvrir l'amour, et maintenant tu veux que j'aille au diable? Alors
que sans toi, je ne suis rien...?


Beth
s'écarta de lui brusquement. Mille questions tourbillonnaient soudain dans sa
tête.


— J'ai
besoin de réfléchir, protesta-t-elle en se tournant vers la porte. Il me faut
du temps.


— Réfléchir?
objecta-t-il d'une voix lugubre. Si tu veux... Mais avant tout, accepte de
libérer ta conscience. Crois-moi, je sais ce que c'est que de garder pour soi
une souffrance. Les conséquences peuvent être terribles.


Elle
se dirigea lentement vers la porte.


— Tu
m'en demandes trop, murmura-t-elle d'une voix brisée. Je ne te connais pas
assez pour étaler devant toi tout ce que je suis. Et... et je ne suis pas sûre
de vouloir te connaître davantage.


Elle
se tourna vers lui. Les yeux de Ronald étaient humides.


— Si
tu es décidée à ce point à protéger tes secrets, je ne peux plus rien pour
t'aider.


— Je
ne t'ai jamais demandé de m'aider, objecta-t-elle en repartant vers la porte du
couloir.


— Comme
tu voudras. Ton intention était de me remettre à ma place, et tu as réussi. Je
ne te dérangerai plus. Sauf si tu me le demandes.


Beth
songea qu'elle aurait dû être satisfaite par une telle promesse. Pourtant, elle
eut soudain le cœur serré de dépit. Elle regrettait que leur conversation se
termine ainsi. Elle pivota sur elle-même — et écarquilla les yeux. Ronald
n'était plus là ! Un frisson glacial lui courut dans le dos. Elle scruta la
pièce. Il avait disparu. Sans doute était-il sorti par la porte qu'elle
apercevait à gauche de la cheminée...


Soupirant,
elle s'efforça d'ignorer que l'atmosphère du manoir, tout à coup, redevenait
oppressante. Le silence l'étouffait.


De
nouveau, elle ne put s'empêcher d'être la proie d'un terrible sentiment de
solitude et de vulnérabilité. Qu'allait-elle devenir, dans cette maison
étrange, au cœur de ce pays dont elle ne savait rien, sans amis, sans
repères... ?


Et
par-dessus le marché, une tension sourde et douloureuse envahissait de nouveau
sa nuque ! Cela n'en finirait donc jamais !


Elle
sortit dans le hall, où régnait un silence abominable. Soudain, elle remarqua
une porte entrouverte, à côté de celle de la salle à manger. Il y avait là une
pièce qu'elle ne connaissait pas. Pourquoi ne pas y jeter un coup d'œil ? Cela
lui changerait les idées.


Elle
s'avança et découvrit une belle bibliothèque, dont trois murs disparaissaient
sous de gigantesques rayonnages de bois sombre chargés de livres — la plupart
reliés de cuir. Comparée aux autres pièces de la maison, celle-ci possédait un
mobilier réduit à l'essentiel : un seul canapé et deux fauteuils assortis, une
table basse en merisier, un grand secrétaire. Sur le mur du fond, il y avait
une belle cheminée de brique, à linteau de marbre.


Beth
longea les rayonnages, examinant avec attention les titres des ouvrages — dans
l'espoir d'oublier un peu son anxiété. Au bout de quelques minutes, un gros
livre attira son attention. Elle le tira de l'étagère, admirant avec intérêt sa
couverture, qui s'ornait d'un paysage gravé à l'or sur le cuir.


—
« Fantômes et folklore d'Ecosse », lut-elle sous le nom de l'auteur, avant de
pousser un soupir ironique. Excellent choix, Beth. Comme si tu avais besoin d'en
rajouter dans le domaine des bizarreries !


Quoique...
Peut-être ce bouquin saurait-il lui faire oublier Ronald pour un moment...


Elle
s'installa confortablement sur le canapé, tira sur ses épaules le plaid à
carreaux qui se trouvait là, puis commença à feuilleter l'ouvrage, qui
comportait de nombreux dessins noir et blanc, au fusain.


Elle
lut longtemps. Hélas, à mesure que la matinée avançait, son mal de tête
s'aggrava. La douleur était moins violente que lors de ses soudaines migraines,
mais assez gênante pour lui donner envie de dormir. Elle posa donc le livre par
terre sur le tapis, tapota les coussins moelleux du canapé, et s'allongea en se
recroquevillant, les bras croisés sur la poitrine. En quelques secondes, elle
s'endormit profondément...


Elle
rêva de Carlene, qui se tenait devant elle au milieu d'un banc de brume
verdâtre.


— Dépêche-toi
! Implorait-elle, lui faisant signe d'approcher. Vite !


Beth
se mit à courir, mais elle avait beau lutter de toutes ses forces, elle
n'arrivait pas à rejoindre son amie.


— Beth,
je n'ai plus le temps. Vite! Ronald nous observe. Il est là...


Et
tout à coup, Carlene disparut.


Quand
Beth se réveilla quatre heures plus tard, elle ne se sentait guère reposée.
Elle avait des crampes dans les jambes, comme si elle avait réellement couru !
Et la tête lui tournait. Elle se redressa en soupirant, se passa les mains sur
le visage. Une douleur sourde lui martelait encore et toujours la nuque.


— Tu
parles de vacances ! grommela-t-elle.


Elle
fronça les sourcils. Un bon feu crépitait dans la cheminée. Etrange... Elle
avait la certitude que l'âtre était vide avant qu'elle ne s'endorme. Pourtant,
elle ne souffrait pas d'hallucinations ! Trois bûches se consumaient avec
ardeur, là, sous ses yeux...


Un
cri de stupeur fusa d'entre ses lèvres tandis qu'elle baissait les yeux vers le
tapis. Le livre n'était plus là où elle l'avait déposé ! Troublée, elle se
leva. Sur des jambes de coton, elle s'approcha de l'étagère où elle avait pris
le volume. Il était là, à sa place... Que lui arrivait-il? Avait-elle rêvé
d'avoir eu ce bouquin entre les mains ? Perdait-elle la raison? Elle n'était
plus sûre de rien, tout à coup...


Elle
secoua la tête.


—
Reprends-toi ! S’admonesta-t-elle. Ne te laisse pas impressionner. Il y a
sûrement une explication logique.


Beth
sortit de la bibliothèque, refermant la porte sur elle. Dans le hall, un bruit
de mitraillette lui martyrisa soudain les oreilles. Elle se figea, tremblante.
Et soupira. Il pleuvait, rien de plus! Il pleuvait des cordes, et les gouttes
d'eau tambourinaient avec vacarme sur le petit toit de verre qui surplombait le
perron. Elle entrouvrit la porte d'entrée. De gros nuages gris roulaient dans
le ciel. Le moment était mal choisi pour une promenade.


Massant
la base de sa nuque, elle referma le battant, puis se dirigea vers l'escalier.
Un roulement de tonnerre fracassa le silence, résonnant lugubrement dans tout
le manoir. Beth frissonna et monta lentement les marches.


Comme
elle arrivait à l'étage de sa chambre, elle aperçut une porte entrouverte, du
côté gauche du couloir; de la lumière filtrait en dessous. Elle s'en approcha.


Elle
avait déjà visité la pièce qui se trouvait là. C'était un minuscule salon
équipé d'un comptoir de bar avec trois tabourets hauts, et d'une table ceinte
de confortables banquettes. Dans un placard vitré, on trouvait de nombreuses
bouteilles d'alcool, en particulier des whiskys pur malt.


L'une
d'elles se trouvait sur le comptoir, ouverte. Le bouchon était à côté. Et il y
avait là, aussi, un verre à fond épais... Beth se pencha. Il contenait encore
un peu de breuvage ambré.


Un
sourire lui monta aux lèvres.


—
A l'occasion, Ronald, j'accepterais volontiers de prendre un verre avec toi. Tu
n'avais pas besoin de filer en m'entendant approcher. Ou en me sentant venir,
grâce à tes soi-disant pouvoirs télépathiques...


Elle
fit tourner le verre entre ses doigts un instant, puis le posa et sortit de la
pièce. Dès que la pluie cesserait, elle irait dehors faire un tour, s'aérer, se
changer les idées — et surtout, se libérer une bonne fois pour toutes des
bêtises que Ronald avait réussi à lui mettre dans la tête.
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Quelque
part dans le manoir, une horloge sonna les douze coups de minuit. Beth ferma un
instant les yeux. Voilà, dans quelques courtes heures — puisqu'elle était née
au petit matin — elle aurait trente ans.


Un
sourire mélancolique aux lèvres, elle acheva de se brosser les cheveux devant
le miroir de la coiffeuse. Les appliques au gaz de la chambre diffusaient une
douce lumière dorée sur son visage, masquant un peu les signes de fatigue
qu'elle y avait détectés plus tôt dans la soirée.


Il
s'était écoulé plus de vingt-quatre heures depuis qu'elle avait dormi dans la
bibliothèque. Durant ce laps de temps, son sens de l'humour avait été rudement
mis à l'épreuve. Pour s'occuper, dans la journée, elle avait rangé les placards
et les étagères de la cuisine, dont l'agencement défiait la logique; elle avait
aussi rangé les deux grandes armoires contenant le linge de maison, dans le
couloir du premier étage. C'est alors que... Beth soupira; elle n'y comprenait
rien. Un peu plus tard, en redescendant dans la cuisine se préparer du thé,
elle s'était aperçue que quelqu'un y avait remis le désordre! Stupéfaite, elle
était montée à l'étage — pour constater que là aussi, son travail avait été
comme... annulé!


C'était
inexplicable. Autant qu'elle pût en juger, elle était seule dans la maison ! Agnès
avait laissé entendre qu'elle ne venait que pour le petit déjeuner.


Beth
se mordit la lèvre. Elle en avait marre, de tous ces mystères. Marre, aussi,
d'être seule. Toute la journée, elle s'était attendue, ou plutôt elle avait
espéré voir Ronald. Il était sûrement ici, quelque part. Et d'ailleurs, aussi
abracadabrant que cela pût paraître, c'était sûrement lui qui avait réduit ses
efforts à zéro dans la cuisine et au premier étage.


Elle
posa la brosse, se leva et éteignit les deux lampes au gaz. Aussitôt, elle se
trouva plongée dans le noir.


Elle
n'en avait pas l'habitude. A Washington, la lumière Filtrait en permanence par
les fenêtres — celle des réverbères des rues ou des habitations voisines. La
nuit n'y était jamais aussi absolue, totale qu'ici, en Ecosse.


Beth
se dirigeait vers le lit, quand tout à coup, une impression curieuse la saisit.
Elle se figea, intriguée. Elle percevait... en elle-même, au tréfonds de son
être, un sentiment de désespoir, ou de grand dépit. Mais cela venait
d'ailleurs. Elle était pour sa part plutôt de bonne humeur.


Regardant
autour d'elle, elle aperçut un filet de lumière sous sa porte.


Ronald.


Elle
avait la certitude d'avoir éteint dans le couloir, tout à l'heure, avant de
rentrer dans sa chambre.


Perplexe,
elle ouvrit le battant. Une applique était rallumée, en effet. Et il y avait de
la lumière sous la porte de Ronald. Beth hésita. Elle n'était vêtue que d'une
simple chemise de nuit qui lui descendait à peine à mi-cuisses... Tant pis. Sur
la pointe des pieds, elle traversa le couloir, colla son oreille à la porte.
Dans la chambre de Ronald, on entendait les crépitements d'un feu de cheminée.


Et
le sentiment de désespoir continuait de hanter son esprit.


Sans
réfléchir à ce qu'elle faisait. Beth tourna la clenche et ouvrit tout doucement
la porte, la poussant juste assez pour se glisser à l'intérieur de la pièce.


Elle
vit d'abord le lit — un immense lit à baldaquin. Puis plusieurs meubles
anciens. Des rideaux bleu roi aux fenêtres. Aux murs, des tableaux et quelques
photographies encadrées.


Ronald
n'avait pas remarqué sa présence. Beth s'avança vers lui sans bruit. Il se
tenait face à la cheminée, les bras tendus, les mains sur le linteau, le front
baissé entre les épaules. Il portait un pantalon de toile noire, ainsi que ses
habituelles bottes, mais il était pieds nus et torse nu. Ses cheveux étaient
attachés en catogan derrière sa nuque, par un lacet de cuir.


Beth
joignit les mains devant sa poitrine, l'observant en silence. Elle admirait son
large dos musculeux, ses épaules solides, sa peau claire qu'elle imaginait
douce et chaude, lorsque soudain, elle prit conscience que le désespoir profond
qu'elle percevait en son for intérieur provenait de... Ronald ! Elle frissonna.
Cela signifiait-il, comme il l'affirmait, qu'il y avait entre eux un « lien »
psychique qui permettait à chacun de sentir les émotions de l'autre?


Elle
tenta d'accepter cette hypothèse, du moins momentanément, et d'écouter les
sentiments de Ronald. Elle comprit alors que la solitude dont elle avait
souffert pendant huit ans n'était rien en comparaison de celle que cet homme
endurait depuis... depuis une éternité, semblait-il. Comme c'était étrange !
Elle percevait aussi qu'au fond, il nourrissait un seul et unique rêve :
trouver une compagne avec qui partager un amour véritable.


Foulant
doucement le tapis persan qui s'étendait sur le parquet, Beth s'approcha de
lui. Elle se figea en levant les yeux vers le tableau fixé au-dessus de la
cheminée. Seigneur... Elle écarquilla les yeux. L'homme représenté sur cette
toile aurait pu être Ronald — en plus jeune. La ressemblance était si frappante
que Beth en tira une conclusion évidente : Ronald appartenait au clan Baird.
Sans doute était-il un descendant de ce malheureux homme qui avait été
assassiné à l'aube de sa vie conjugale. Elle comprenait mieux, en ce cas, qu'il
adore cette maison. Baird House faisait partie de son histoire.


Cependant,
comment expliquer qu'il ne fût qu'un employé dans cette demeure... ?


Elle
n'eut pas le temps de poursuivre ses réflexions. Ronald avait relevé la tête;
il regardait le tableau. Et il semblait la proie d'un désarroi si absolu que
Beth n'eut plus qu'un désir : le réconforter.


Bien
sûr, c'était peut-être une erreur. Elle ignorait presque tout de lui... Il
pouvait se montrer odieux, mais il savait aussi faire preuve d'une gentillesse
et d'une prévenance rares chez les hommes. Il embrassait divinement. Et...


Et
elle avait l'impression qu'ils étaient faits l'un pour l'autre.


— Ronald
? murmura-t-elle.


Il
se retourna subitement, les poings serrés, comme pour parer à une attaque. Beth
songea qu'elle avait commis une grave erreur en faisant intrusion dans sa
chambre.


— Je
suis désolée de te déranger, s'empressa-t-elle d'ajouter. Je...


— Tu
aurais dû frapper, répliqua-t-il, et il expira longuement.


Elle
désigna le portrait d'un geste timide.


— Tu...
tu lui ressembles beaucoup. Il plissa les yeux.


— Tu
n'as rien à faire ici. Sors, s'il te plaît !


— Qu'est-ce
qui ne va pas, Ronald? s'entendit-elle demander, mue par un inexplicable désir
de faire la paix avec lui.


Un
silence tendu tomba entre eux. Beth eut l'impression qu'il s'efforçait de
dominer sa colère. Elle patienta quelques secondes.


Ronald
esquissa un sourire conciliant. Il s'en voulait.


Quelle
idée de réagir de façon si brusque! Elle l'avait surpris? Et alors ! S'il
voulait fonder quelque chose avec elle — pour toujours —, il devait lui
permettre de l’approcher quand elle en avait envie.


Beth
cilla. Une étincelle brillait maintenant dans les pupilles de Ronald. Il n'y
avait plus aucune agressivité en lui. Au contraire. Il la couvait d'un regard
plus doux, où pointait du désir.


Elle
regarda le bout de ses chaussures.


— J'ai
réfléchi, commença-t-elle d'une voix hésitante. Au sujet de ma mère... J'ai
compris que... que tu cherchais vraiment à m'aider.


— Je
suis heureux de te l'entendre dire, ma chérie.


 Beth
sentit des larmes lui monter aux yeux. Elle ne réussit pas à les refouler. Le
simple fait d'évoquer Rita la bouleversait.


— J'aimais
énormément ma mère. Mais c'est vrai qu'elle a... vraiment changé au cours de sa
maladie.


— C'est
normal. Elle souffrait beaucoup. Cela affectait son jugement.


Beth
hésita à reprendre la parole. Au fond de son cœur, elle savait qu'elle devait
se libérer de sa culpabilité. Mais c'était tellement difficile ! Si elle disait
les mots qu'elle avait dans la tête, ne risquait-elle pas de détruire
définitivement l'image d'une femme à laquelle elle tenait pardessus tout?


— Va
te coucher, Beth, conseilla gentiment Ronald. Il est tard.


Elle
le regarda droit dans les yeux.


— Tu
m'as dit que tu... savais ce qui était arrivé.


— Est-ce
que tu veux me le dire? Peux-tu exprimer ces choses qui te font si peur?


— Elle
souffrait constamment, balbutia-t-elle. Les médicaments ne la soulageaient
plus.


Beth
renifla. Les larmes roulaient maintenant sur ses joues.


— Jamais
je n'ai douté de son amour pour moi. Tu dois comprendre cela, insista-t-elle.


— Je
comprends.


— Elle
ne m'aurait jamais..., reprit-elle d'une voix tremblante, elle ne m'aurait
jamais suppliée ainsi... si elle n'avait pas tant souffert. Elle en perdait la
tête...


Elle
se mit à sangloter.


— Elle
voulait mourir, poursuivit-elle malgré tout. Jour après jour, elle disait qu'il
fallait en finir. Et chaque fois que je montais la voir...


Beth
se tut, ferma les yeux.


— Continue,
ma chérie, l'exhorta Ronald d'un ton apaisant. Va jusqu'au bout.


Pendant
quelques secondes, elle fut incapable de parler. De bouger. Puis elle ouvrit
les yeux et regarda autour d'elle. Curieusement, elle se sentait apaisée. Et
elle eut la force de prononcer les mots qui lui déchiraient le cœur et l'âme
depuis le décès de Rita.


— Elle
me suppliait de l'aider à mourir. De poser un oreiller sur sa tête et de le
tenir jusqu'à la fin, conclut-elle en séchant ses larmes d'un revers de manche.


— Mais
tu ne t'es jamais résolue à le faire.


— J'ai
failli, confessa-t-elle. Certains jours, je le voulais. Ses pleurs et ses cris
me rendaient folle. J'en avais des cauchemars, je vivais dans un état
d'angoisse permanente. Ça me dévorait. Et aujourd'hui, je pense que peut-être
j'aurais dû... J'aurais dû l'aimer assez pour faire ce qu'elle me demandait.


Ronald
s'approcha d'elle.


— La
veille de sa mort, elle t'a dit des mots terribles. N'est-ce pas?


Beth
le dévisagea avec stupeur.


— Comment...
le sais-tu? Balbutia-t-elle.


— Tu
sais très bien comment. Je te l'ai expliqué. 


Elle
inspira profondément.


— Ma
mère m'a dit qu'elle me maudissait parce que j'étais faible. Elle m'a accusée
de n'avoir aucune pitié. Elle... elle me regardait comme si elle me détestait !
Et le lendemain matin, quand j'ai découvert qu'elle était morte... J'étais
tellement soulagée, si... contente que ce soit terminé ! Mais c'était pour moi
que j'étais contente ! Pour moi, tu entends? C'est affreux !


Elle
scruta le visage de Ronald, craignant d'y lire du dégoût, du mépris à son
égard. Mais son expression était impénétrable.


— Dis
quelque chose ! Implora-t-elle.


Une
lueur apparut dans ses yeux — une lueur chaude et terrifiante, que Beth n'osa
interpréter. Elle recula d'un pas. Il avait prétendu connaître d'avance son
secret, mais bien sûr c'était impossible. Et maintenant il était horrifié par
la femme qu'elle venait de lui dévoiler. Par cette facette d'elle-même qu'elle
avait de la peine à accepter.


— Je
t'aime, Beth.


Elle
se figea, la gorge nouée. Qu'avait-il dit?


— Je
t'aime, répéta-t-il. A présent, laisse ta mère tranquille. Et accepte ce qui
existe entre nous.


Beth
frissonna. Elle devinait maintenant que ce qu'elle lisait dans les iris de cet
homme, c'était de la passion et du désir. Il avait envie d'elle. Cette prise de
conscience l'électrisa. Tout son être vibra à l'idée qu'ils pouvaient se donner
l'un à l'autre, là, maintenant, peut-être. Qu'il la caresserait, qu'elle
sentirait son corps uni au sien — qu'il l'emmènerait découvrir ces paysages de
la sensualité qu'on décrivait dans les livres...


Son
cœur se mit à battre la chamade. Une vague de chaleur la traversa.


Pouvait-elle
accepter ce qui arrivait, comme il disait ? Jamais elle n'avait envisagé d'avoir
une vraie histoire d'amour avec un homme. Elle avait toujours été trop timide,
trop peu sûre de son charme pour penser mériter cela. Après tout, elle n'était
que très moyennement séduisante; elle avait des formes correctes, sans plus...
Elle ressemblait, en fin de compte, à ces hordes de femmes solitaires qui
rêvent de trouver l'homme de leur vie en y croyant de moins en moins au fil du
temps.


Si
elle cédait à ses émotions cette nuit, si elle s'autorisait à vivre ce que
Ronald lui proposait par ce simple regard, qu'adviendrait-il au matin?


Comment
ferait-elle face à Carlene et à David? Que penseraient-ils d'elle, qui aurait
fait fi de toute prudence pour assouvir ses pulsions et accéder enfin à la
féminité... ?


Beth
décida d'oublier ces questions.


Aucun
homme ne l'avait jamais émue comme Ronald. Grâce à lui, en plus, elle s'était
libérée d'un poids énorme, qui pesait sur ses épaules et risquait d'entraver
toute son existence. Sa culpabilité s'était envolée. Elle était libre. Libre
d'aimer.


Si
elle laissait passer cette chance...


Comme
dans un rêve, Beth vit Ronald se rapprocher d'elle et l'enlacer doucement.
Avant d'avoir pu prononcer un mot, elle se retrouva contre lui, sa bouche unie
à la sienne. Le baiser qu'il lui donna était si ardent, si plein de promesses
qu'il balaya ses craintes. Elle s'abandonna à leur étreinte. Déjà, ils se
couvraient de caresses fiévreuses. Les larges mains de Ronald allaient et
venaient délicieusement sur son dos, ses fesses, ses seins, et elle sentait
contre son bas-ventre la preuve exigeante de sa virilité.


—
Il y a si longtemps que j'aspire à ce moment, murmura-t-il à son oreille en lui
ôtant sa chemise de nuit. Je ne veux plus attendre, Beth. Il faut que je sois
en toi ! Pouvons-nous remettre notre discussion à plus tard, quand le feu de
notre désir sera apaisé ?


Le
souffle court, Beth hocha la tête. Ronald la souleva dans ses bras et la porta
jusqu'au lit, avant de s'y allonger à son tour. Pendant quelques secondes, il
la dévora tout entière d'un regard à la fois tendre et lascif. Beth frémit quand
il entreprit de lui caresser les cuisses, ses doigts frôlant de temps en temps
son mont de Vénus.


— Je
dois quand même te poser une question sérieuse, ma chérie.


L'air
soudain hésitant, il ajouta :


— Me
respecteras-tu encore, demain matin, après que nous aurons fait l'amour...?


Beth
sourit, le cœur chaviré de bonheur. Elle était encore nerveuse et intimidée,
mais elle connaissait la réponse à cette question. Jamais elle n'avait désiré
un homme comme elle désirait Ronald. Elle était certaine de vouloir se donner à
lui.


Ronald
se pencha vers elle. D'abord, il l'embrassa tendrement sur la poitrine, puis
ses baisers couvrirent bientôt tout son corps, de plus en plus passionnés. Beth
ferma les yeux pour savourer pleinement le plaisir qu'il lui offrait. Perdant
toute notion de temps et d'espace, elle n'avait plus conscience que des
caresses divines qu'il prodiguait à ses hanches, à ses seins, à son ventre, à
ses cuisses, à ses épaules...


Soudain,
les lèvres de Ronald se refermèrent sur l'un de ses mamelons, qu'il mordilla
légèrement. Elle gémit, arquant le dos sous la force de la jouissance que ce
baiser-là lui procurait. Tandis qu'il titillait la pointe de son sein avec sa
langue, elle lui prit la tête entre les mains pour le serrer contre elle, en
laissant échapper de langoureux soupirs.


Ronald
s'intima l'ordre de se contrôler. Ne pas brusquer Beth. Ne pas aller trop vite.
Il savait que la jeune femme était vierge. Il lui incombait donc de l'initier
au plaisir sexuel, à cette merveille qu'était l'amour physique, et il tenait à
ce que cette première expérience la ravisse totalement — et renforce les liens
sentimentaux qui l'unissaient à lui. Patience et douceur, voilà ses maîtres
mots pour ce soir. Heureusement, il avait déjà réfléchi à tout cela; il s'était
préparé pour elle.


Beth
le regarda se redresser et se déshabiller, s'émerveillant de la perfection de
son corps d'homme tandis qu'il ôtait son pantalon. Il était d'une beauté à
couper le souffle !


Frémissante,
elle attendit qu'il vienne sur elle pour que leurs corps s'unissent enfin. Mais
il la surprit en s'agenouillant entre ses jambes. Il pencha lentement la tête
vers son ventre. Quand elle sentit sa bouche entre ses cuisses, elle poussa un
cri d'extase. Des spasmes de plaisir la saisirent, irradiant vers son corps
tout entier.


— Ronald...,
balbutia-t-elle en agrippant l'oreiller. Que fais-tu?


Il
redressa un instant la tête, un sourire sensuel sur les lèvres, puis se baissa
de nouveau vers elle. Il l'embrassa encore, avec ses lèvres, avec sa langue.


— Oh,
mon Dieu..., murmura-t-elle d'une voix entrecoupée.


Les
sensations qui l'envahissaient lui étaient inconnues. Et si intenses qu'elles
lui donnaient presque le vertige. Il lui semblait qu'elle chutait dans un
tourbillon de bonheur qui allait en s'accélérant. C'était fort, doux et
bouleversant tout à la fois...


L'orgasme
la prit par surprise. Ce fut comme une explosion au cœur de son être. Elle se
figea en criant, puis se débattit tandis que, sous l'assaut tendre des lèvres
de Ronald, le plaisir fusait à travers son corps en décharges ininterrompues.


Enfin,
il se redressa et se coucha sur elle en lui caressant les tempes. Etourdie,
ivre de bonheur, elle le serra entre ses bras.


— Jamais
je n'avais connu cela, murmura-t-elle. Comment... ?


— Maintenant,
tu sentiras moins la douleur de la première fois, répondit-il doucement.


Il
leva une main et lui caressa le front. Elle frissonna de la tête aux pieds.
Seigneur... Les moindres gestes de Ronald, désormais, lui donnaient du plaisir.
Comment était-ce possible?


Unissant
leurs lèvres en un baiser presque chaste. Ronald vint en elle. Une douleur
cuisante, mais brève, la fit se contracter. Beth l'ignora, se concentra sur
leur baiser. Elle noua sa langue à celle de son amant, et leur danse lui fit entrevoir
de nouveaux horizons sensuels.


Ronald
imprima à leurs corps enlacés un mouvement régulier de va-et-vient; elle
s'accorda à son rythme. Fermant les yeux, elle s'abandonna au délice de sentir
son corps viril sur le sien, peau contre peau, mains jointes au-dessus de leurs
têtes, jambes mêlées. Il l'embrassa encore, sur la bouche, sur le nez, dans le
cou, tandis que la cadence de leur étreinte s'accélérait. Finalement, elle
sentit les doigts de Ronald se contracter autour des siens, et elle prit conscience
qu'une tension violente s'emparait de lui. Il releva la tête, plongea ses yeux
dans les siens; elle comprit qu'il se retenait pour elle.


Comme
elle s'apprêtait à lui dire de ne pas l'attendre, elle ressentit quelque chose
au bas de son ventre... Comme une fleur qui s'épanouissait. Elle écarquilla les
yeux. Une vibration naquit au cœur de son être et se répandit dans tout son
corps. Une lumière éblouissante jaillit vers elle !


Ronald
lâcha ses mains en poussant un gémissement rauque. Au même instant, ils
jouirent ensemble, s'envolant vers les sommets de l'extase physique. Beth cria
à son tour et étreignit son amant.


Ils
retombèrent dans les bras l'un de l'autre en soupirant d'aise, épuisés et
repus. Puis, au bout de quelques minutes, quand ils eurent repris leur souffle,
Ronald se coucha à côté d'elle en la prenant dans ses bras. Elle se lova contre
lui, les yeux fermés.


— Joyeux
anniversaire, Beth, murmura-t-il d'une voix émue.


— Tu
sais donc tout de moi? répondit-elle, étonnée.


Ronald
poussa un petit rire. Puis il soupira doucement.  Non, pas tout. J'ignorais,
avant de te rencontrer combien de temps il me faudrait pour gagner ta confiance
et ton cœur.


Beth
releva la tête. Elle ne savait que répondre à cela. Une pensée désagréable lui
traversa soudain l'esprit : certes, ils étaient devenus amants, mais...
leur relation devrait prendre fin dans quelques jours.


Elle
enfouit le visage au creux de l'épaule de Ronald. Peut-être pas, se dit-elle.
Une petite voix, en son for intérieur, lui murmurait que jamais elle ne
quitterait l'Ecosse.


Non,
non, c'était absurde évidemment... Pourquoi s'imaginait-elle une chose
pareille?


Beth
sentit une larme rouler sur sa joue. Si elle pensait à ne plus partir, c'était
peut-être parce qu'elle était amoureuse de l'homme mystérieux qui venait de lui
 l'amour...


 


 


Beth
fut réveillée par la lumière du jour qui filtrait entre les rideaux. Elle
cligna des paupières puis, soupirant langoureusement, tendit le bras vers
Ronald. Elle ouvrit les yeux, surprise. Son amant n'était pas à côté d'elle.
Grimaçant, elle se redressa et scruta la pièce d'un regard encore ensommeillé.


Les
rideaux étaient entrouverts ; un rai de soleil tombait sur le tapis au milieu
de la chambre. On devait être au milieu de la matinée. Le lendemain de la plus
belle nuit de sa vie.


Un
sourire rêveur lui monta aux lèvres. Elle étira voluptueusement les bras et se
passa une main dans les cheveux. La nuit avait été courte... et merveilleuse,
oui. Elle se renversa en arrière et pouffa. Elle avait des courbatures partout.
Mais elle se sentait tellement bien!


Elle
relevait les bras derrière sa nuque quand elle prit conscience qu'elle n'était
pas dans la chambre de Ronald, mais dans la sienne. Elle se redressa en
sursaut, sourcils froncés. La dernière chose dont elle se souvenait, c'était
d'avoir été allongée contre son amant après l'amour... Puis ils avaient sombré
dans un sommeil paisible...


Que
diable faisait-elle ici... seule?


La
gorge soudain nouée. Beth décida de se lever. Elle écarta les couvertures  et
poussa un cri d'étonnement. Elle portait sa chemise de nuit ! Or, elle était
certaine qu'elle était nue quand ils s'étaient endormis.


Tout
cela n'avait-il été qu'un rêve, un vilain tour de son imagination troublée?


Non.


Ce
qui s'était passé cette nuit n'était pas un fantasme. Elle avait bel et bien
fait l'amour avec Ronald. Elle le ressentait... dans son corps.


Mais
cela impliquait que son amant l'avait rhabillée sans qu'elle ne s'en rende
compte. Et qu'il l'avait portée ici, dans son lit, sans la réveiller.


Etrange...


Elle
enfila ses chaussons, ouvrit le coffre en cèdre au bout du lit et en tira un
grand plaid à motif écossais dont elle s'enveloppa comme d'une tunique.


Tout
à coup, une sensation familière mais désagréable revint au premier plan de sa
conscience. Le silence. L'absence totale de bruit dans le manoir. Comme si la
maison retenait son souffle.


Beth
secoua la tête, refusant de se laisser abattre. Elle sortit de sa chambre,
essaya d'ouvrir la porte d'en face. Peine perdue : elle était verrouillée.
Longeant le couloir, Beth alla frapper à la porte de la chambre de Carlene et
David, au cas où ils seraient revenus. Pas de réponse.


Elle
descendit l'escalier. Comme elle s'engageait dans le couloir menant dans la
cuisine, une délicieuse  et rassurante  odeur de café lui envahit les narines.


Agnès
était penchée sur le fourneau.


—
Bonjour ! lança Beth avec enthousiasme. Comment allez-vous?


La
vieille femme fit volte-face. Elle la toisa d'un regard mauvais.


— Bonjour,
mademoiselle, marmonna-t-elle. Votre petit déjeuner sera bientôt prêt.


Beth
s'avança vers la cuisinière en souriant.


— Je
meurs de faim. Ce doit être à cause de l'air de la région. D'habitude je
grignote à peine, le matin.


Agnès
haussa les épaules.


— Il
n'y a pas que votre appétit qui ait changé, depuis que vous êtes ici,
grommela-t-elle.


Beth
fronça les sourcils. Pourquoi la vieille dame était-elle si agressive,
aujourd'hui? Etait-elle encore bouleversée par sa dispute avec Ronald ?


— Je
peux vous aider, Agnès? demanda-t-elle d'un ton amical.


— Laissez-moi
faire mon travail en paix. Ce ne sera pas long. Le café est...


— Excusez-moi,
Agnès, mais y a-t-il quelque chose qui ne va pas?


— Laissez-moi
tranquille ! rétorqua la cuisinière. 


Beth
recula, perplexe. A présent, plus de doute. La vieille dame était furieuse
contre elle, pas contre Ronald.


— Avez-vous
eu des nouvelles de Carlene ? S’enquit-elle malgré tout.


Silence.
Beth soupira.


— Agnès,
je vous en prie...


— Ne
vous tracassez pas pour Carlene, ni pour son mari. Ils sont bien là où ils
sont.


— Qu'est-ce
qui vous met dans cet état, ce matin ?


 Agnès
brandit soudain un doigt accusateur sur elle.


— Il
a réussi à vous mettre dans son lit ! S’exclama-t-elle avec colère. Ne le niez
pas !


Beth
la regarda avec stupéfaction.


— Pardon?


— Honte
à vous, mademoiselle !


— Attendez
un peu...


— La
maison empeste, à cause des horreurs qui se sont passées ici cette nuit ! Je
croyais que vous auriez assez de bon sens pour ne pas vous laisser avoir par ce
monstre !


Beth
se renfrogna. La tirade de la vieille dame l'agaçait profondément.


— Ronald
et moi sommes des adultes. Ce qui se passe entre nous ne vous regarde pas !
répliqua-t-elle.


— Stupide
jeune femme ! Inconsciente ! Persista Agnès. Je vous avais conseillé de partir,
non?


— Ça
suffit ! cria Beth, exaspérée. 


Agnès
grogna et se tourna vers le fourneau.


— Vous
avez raison, marmonna-t-elle. Couchez avec le démon si vous voulez, mais moi,
je ne suis pas obligée de vous approuver ! Maintenant, sortez de ma cuisine.


— Avec
plaisir, répondit Beth d'une voix furieuse, en tournant les talons.


Elle
quitta la pièce à grands pas. Pour apaiser sa colère, elle décida de sortir
prendre l'air. Franchissant la porte d'entrée, elle s'avança sur le perron et
inspira à pleins poumons.


Pourquoi
diable Agnès l'avait-elle houspillée de la sorte ?


Beth
se mordit la lèvre. Décidément, elle comprenait de moins en moins ce qui se
passait dans cette maison.


Sa
vie suivait un bien curieux chemin depuis qu'elle était arrivée en Ecosse.


Elle
espérait de tout son cœur que Carlene et David reviendraient avant la tombée de
la nuit.


Elle
prit la direction de la prairie que Ronald lui avait montrée le premier soir.
Parvenue à la barrière blanche, elle admira un moment le paysage. Du bétail  moutons
d'un côté, vaches de l'autre  paissait tranquillement dans le lointain.


Face
à cette nature sereine, un sentiment de grande paix l'envahit. Elle ne voulait
plus penser à Ronald, elle ne pouvait s'empêcher de se demander si elle ne
serait pas heureuse de se réveiller ici chaque jour pendant le reste de sa vie
— et de venir à cet endroit avec la satisfaction de posséder ce petit morceau
de terre.


Elle
savait déjà qu'elle aurait grand-peine à dire au revoir à Kist House quand
viendrait le moment du départ pour les U.S.A...


Encore
dix jours.


Dix
jours pour emmagasiner des souvenirs qui dureraient toute sa vie...


Ronald
envahit de nouveau son esprit.


Ronald
et sa virilité, son assurance...


Beth
cilla. Ronald et sa mainmise sur cette propriété...


Carlene
et David possédaient légalement Baird House, mais c'était quand même Ronald qui
donnait l'impression d'en être le maître.


Après
ce qu'ils avaient partagé cette nuit, peut-être accepterait-il sans s'énerver
de lui expliquer les raisons de sa querelle avec Agnès. Autant qu'elle pût en
juger, l'affaire remontait à l'assassinat de Ronnie Baird.


«
Mais non, c'est ridicule, songea-t-elle. Ronnie Baird est mort il y a près de
cent cinquante ans! Ronald n'a aucune raison d'en vouloir à Agnès pour cela »


Ronald
était sans doute un descendant du bâtisseur du manoir. D'accord. Mais comment
une dispute entre deux familles pouvait-elle durer aussi longtemps ? Et
pourquoi, s'il y avait bel et bien querelle. Agnès continuait-elle de
travailler ici ? Par loyauté envers Carlene et David? Non, c'était impossible,
puisque les Campbell n'étaient ici que depuis un an ou deux...


Beth
soupira. Son cœur se serra de dépit. Où était Ronald? Pourquoi l'avait-il
laissée seule cette nuit? Pourquoi n'était-il pas ici, à son côté, pour lui
apporter les réponses dont elle avait besoin?


Une
pensée angoissante la saisit. Ce qui s'était passé entre eux n'avait peut-être
été qu'un jeu, pour lui. Un épisode sans importance. Peut-être avait-il
l'habitude d'abandonner ses maîtresses au petit matin...


Beth
sentit son anxiété croître. Non, elle n'appréciait pas du tout l'idée de s'être
réveillée seule, dans son propre lit, comme si les événements de la nuit
n'avaient été qu'un rêve!


Elle
regrettait presque, à présent, de s'être donnée à lui avec autant d'imprudence.
Il était séduisant, attirant au plus haut point, mais...


«
Il n'y a pas de mais, Beth, pensa-t-elle. Ne le nie pas. » Quand elle était
entrée dans sa chambre, la veille au soir, et qu'elle l'avait vu à demi nu, des
pulsions physiques irrépressibles l'avaient envahie. Et elle s'y était
abandonnée tout entière,  admettant pour la première fois la force de ses
besoins charnels.


A
quoi bon toute cette aventure, cependant, si Ronald ne revenait pas...?


Beth
repartit lentement vers la maison. Elle avait bien envie de se remettre au lit
et de ne plus penser à rien, jusqu'au retour de Carlene. Tous les problèmes qui
surgissaient dans sa vie depuis quelques jours pesaient trop lourd pour elle.


Mais
il y avait Agnès, et le petit déjeuner. Peut-être pouvait-elle essayer, encore
une fois, de renouer le dialogue avec la vieille dame? Essayer de tirer d'elle
un semblant de réponse sur Ronald, sur l'absence étrange de Carlene et de
David, sur la haine entre les Baird et les lngliss.


Dans
la cuisine, il n'y avait personne.


— Zut
! marmonna-t-elle.


Elle
passa dans la salle à manger. Son petit déjeuner l'attendait sur la table.


— Agnès?
cria-t-elle. Je voudrais vous parler, s'il vous plaît!


Pas
de réponse.


Soupirant,
elle s'assit devant le plateau et en inspecta le contenu. Des œufs brouillés,
de la saucisse, des fruits, un jus de fruits frais, du café...


Soudain,
son ventre se noua. La nausée la saisit.


Elle
n'avait plus faim. Elle voulait des réponses ! Elle voulait en finir avec tous
ces mystères !


Posant
les coudes sur la table, elle se prit le visage entre les mains et fusilla du
regard son petit déjeuner.


Elle
en avait marre de manger seule. Marre de passer ses journées seule. Marre de
voir Ronald et Agnès apparaître et disparaître comme des fantômes, et refuser
d'expliquer ce qui se passait entre eux !


Elle
en avait marre de ne plus savoir où elle en était. Marre de constater que son
séjour ici, dans cette maison, ne se passait pas du tout comme elle le voulait.


Beth
poussa un énorme soupir.


Baird
House commençait à lui taper sérieusement sur les nerfs.
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Le
jour commençait à baisser lorsque Beth remonta à sa chambre  et vit que la
porte de Ronald, en face de la sienne, était entrouverte. Elle passa la tête
dans l'embrasure. Un bon feu crépitait dans la cheminée. Sur un tabouret bas,
devant l'âtre, elle aperçut une bouteille de Champagne dans un seau en argent
et deux flûtes en cristal. Il y avait là, aussi, un saladier empli de fraises
bien rouges, ainsi qu'un bol de crème fraîche. Sourcils froncés, elle pénétra
dans la pièce et fixa cette mise en scène avec mépris.


— Je
t'attendais, ma chérie.


Beth
fit volte-face. Ronald se tenait dans un coin de la chambre, portant sur son
bras une robe de dentelle et de soie blanche.


Elle
s'empourpra.


— Tu
es... nu ! S’exclama-t-elle.


Ronald
s'avança vers elle, un large sourire aux lèvres.


— C'est
pour toi, répondit-il en désignant la robe. Cadeau d'anniversaire...


Il
eut une petite moue désabusée.


— Elle
était destinée à Tessa, mais cette méchante femme a tué le vieux Ronnie avant
qu'il ait eu le temps de la lui offrir. Elle t'ira mieux qu'à elle, de toute
façon. Mets-la, ma jolie. Je meurs d'envie de te voir la porter.


Beth
n'en croyait pas ses oreilles. Après tout ce qui s'était passé entre eux, la
désinvolture dont il faisait preuve était... inadmissible.


— Tu
as un sacré culot, marmonna-t-elle. Pauvre imbécile ! Espèce d'arrogant !


— Moi?
fit-il, l'air surpris. Qu'ai-je fait pour mériter de tels compliments, Beth?


— Ce
que tu as fait? S’insurgea-t-elle, sa voix grimpant d'une octave. Où étais-tu,
aujourd'hui, nom de Dieu?


L'expression
de Ronald redevint sérieuse.


— J'avais
à faire, affirma-t-il, et il s'avança encore, s'immobilisant juste devant elle.


Beth
déglutit. Elle ne put s'empêcher de baisser les yeux sur son corps magnifique,
musclé, parfaitement proportionné  et qui tendait vers elle sa virilité comme
une offrande, la mettant au défi de nier la force du désir qu'elle lui
inspirait.


— Je
ne suis pas ta chose! Se récria-t-elle. Ne me traite pas de cette façon !


L'air
perplexe, il soupira doucement.


— Mais...
Beth ! Tu es la femme la plus merveilleuse que j'aie jamais connue ! Je
t'attends depuis si longtemps... Pourquoi penses-tu que je te traite mal?


Il
ouvrit les bras en grand, et une lueur de malice pétilla dans ses yeux noirs.


— Ne
nous disputons plus, d'accord ? Je ne veux pas gaspiller mon énergie à cela. Je
veux l'utiliser tout entière à te donner du plaisir.


Beth
s'intima l'ordre de ne pas se laisser amadouer par cet homme trop charmeur.
Comme il essayait de l'enlacer, elle fit un pas de côté, se pencha et saisit le
pot de crème qu'elle brandit à bout de bras.


— Tant
que Carlene ne sera pas revenue, marmonna-t-elle d'une voix sourde, je veux que
tu me fiches la paix !


— Calme-toi
! cria-t-il soudain d'un ton péremptoire. Elle redressa le menton.


— Pas
la peine de jouer les machos ! rétorqua-t-elle en ricanant. Tu crois qu'il
suffit que tu réapparaisses quand l'envie t'en prend pour que je me jette dans
tes bras? Tu es naïf, Ronald.


De
sa main libre, elle le frappa au torse.


— Alors
comme ça, tu avais à faire, aujourd'hui? Eh bien j'espère pour toi que ces... activités te
donneront aussi du plaisir au lit ce soir, parce qu'il ne faut pas compter sur
moi.


Elle
essaya de tourner les talons, mais il la retint par l'épaule. Il se serra
contre elle.


— Regarde-moi
dans le fond des yeux, ordonna-t-il. Comment peux-tu croire que j'étais avec
une autre femme? Ne vois-tu pas à quel point je t'aime?


Beth
sentit sa gorge se nouer. Il l'aimait? Oh, Seigneur... Un homme comme Ronald
ignorait le sens même du mot amour. Il disait cela sans réfléchir.


Maintenant,
elle voulait le quitter. Ne plus le voir. Ne plus être troublée par lui. Déjà,
ses jambes flageolaient. Le simple contact de sa poitrine contre la sienne lui
donnait le vertige.


— Lâche-moi,
marmonna-t-elle.


— Sans
un baiser? objecta-t-il. Sois raisonnable. Tu sais que nous en avons envie,
tous les deux. Regarde-moi, je suis tellement excité que...


— Débrouille-toi
tout seul, grommela-t-elle.


— Beth...


Elle
leva le bol de crème au-dessus de la tête de Ronald et en vida le contenu sur
ses cheveux. Puis elle recula,  s'attendant à ce qu'il entre dans une rage
folle. Mais il se contenta de porter une main à son crâne, et son expression
devint presque hilare. Il gloussa.


Dépitée,
Beth attrapa le saladier de fraises et le lui renversa aussi sur la tête. Il
éclata de rire. Recueillant deux fruits dans sa paume, il les porta à sa bouche
avec un sourire approbateur.


— Serait-ce
un nouveau genre de préliminaires, mon amour? demanda-t-il. J'adore...


— Va
au diable !


 Riant
de plus belle, il se passa voluptueusement la main sur la bouche. Puis,
soudain, il lui saisit le bras et l'attira contre lui.


Elle
se crispa. « Ne te laisse pas faire », songea-t-elle avec effroi. Cet homme
avait le pouvoir d'éveiller tout son être au désir, un seul de ses sourires la
déstabilisait. Mais elle ne devait pas céder ! Pourquoi avait-elle tant de mal
à lui résister?


— Admets
que nous sommes faits l'un pour l'autre, reprit-il d'une voix douce. Nos cœurs
battent à l'unisson. Nous sommes liés, toi et moi, jusque dans nos âmes.


Beth
s'arracha à son étreinte, le fusillant du regard.


Liés?
prétendait-il. Et jusque dans leurs âmes? L'attirance physique ne lui suffisait
donc pas? Beth frémit. Tout cela lui faisait peur. Elle n'avait pas confiance
en lui. Elle craignait qu'il ne veuille profiter d'elle avant de la lâcher,
sans scrupule.


— Non,
souffla-t-elle. Je ne crois plus à ces arguments.


Elle
tourna les talons et sortit de la chambre en claquant la porte derrière elle.


Ronald
secoua lentement la tête. Un sourire mi-amusé, mi-triste lui monta aux lèvres.


Seigneur,
elle avait vraiment du caractère ! Tant mieux, en un sens. Il l'aimait d'autant
plus pour cela. Sauf que...


Il
se renfrogna en regardant le seau à Champagne et le bol de fraises renversé,
qu'il avait disposés là en prévision d'une nouvelle nuit d'amour avec la jeune
femme.


Sa
femme, celle qui était faite pour lui. De cela il était certain depuis
l'instant où il avait posé les yeux pour la première fois sur le portrait.


Tessa,
son premier mariage — tout cela c'était de l'histoire ancienne. Il avait tourné
la page. Il était prêt pour une nouvelle relation.


Cette
fois, il ferait bien les choses.


Certes,
il avait un siècle de retard. Et il ne pourrait jamais emplir cette maison des
rires de ses propres enfants. Mais au moins, il aurait une femme pour partager
l'éternité avec lui.


Que
pouvait-il souhaiter de plus?


Il
fixa son regard sur l'âtre. Aussitôt, le feu mourut, les braises refroidirent.


Puis
il se tourna vers la porte du couloir, et soupira. Son désir  qu'il n'assouvirait
hélas pas ce soir  lui tiraillait douloureusement l'aine.


— Je
peux encore attendre, dit-il à voix haute. Bientôt, Beth, tu te rendras compte
à quel point je t'aime.


Oui,
il saurait se montrer patient. En revanche, il n'appréciait pas du tout qu'elle
pense qu'il... jouait avec elle. Il lui en avait coûté de la laisser seule
toute la journée. Mais après leur nuit d'amour passionnée, il s'était trouvé à
court d'énergie. Incapable de rester avec elle.


Comment
lui expliquer cela ? Il n'en avait aucune idée. Il le faudrait pourtant,
sinon...


— Sinon
quoi? S’exclama-t-il avec colère.


Il
soupira profondément. Comment réagirait-elle quand il lui dirait... toute la
vérité? Il redoutait le pire. Bien sûr, il avait déjà perçu en elle des
soupçons, qui occupaient un recoin de son esprit en attendant de pouvoir
accéder à sa conscience. Malheureusement, tant qu'elle refuserait de lui faire
confiance, elle ne pourrait ni entendre ni accepter la vérité.


Ronald
serra les poings. Si elle doutait, il aurait confiance pour deux. Ils avaient
encore un long chemin devant eux, mais Beth était une femme forte. Sa force, en
temps voulu, deviendrait un avantage pour leur couple.


Il
commença à disparaître dans la chambre enténébrée.


— Je
retourne dans le vide, ma chérie, murmura-t-il, mais nous nous retrouverons bientôt.


Sous
la forme d'une brume verdâtre, il se déplaça à travers la pièce.


—
L'existence d'un fantôme présente des désavantages, il faut l'admettre. Je reviendrai
demain. D'ici là, Beth, sois gentille... Rêve de moi.


 


 


Le
lendemain en milieu de journée, Beth n'avait toujours pas décoléré contre
Ronald. Vêtue d'une jupe longue, d'un chemisier bleu pâle et d'un pull à col en
V, elle monta au deuxième étage. Elle refusait de penser à cet homme. Quelles
que soient ses raisons, elle ne pouvait lui pardonner de l'avoir laissée seule.
Sur ce plan, d'ailleurs, elle en voulait aussi  et de plus en plus  à Carlene.


Où
diable était-elle ? Il y avait bientôt une semaine que Beth était arrivée ici.
La semaine la plus bouleversante de toute sa vie, sans doute. Entre ses
migraines, sa nervosité et... tout le reste, elle s'était très peu reposée. Et
quand elle dormait, c'était pour rêver de Ronald ou de Carlene !


Aujourd'hui,
elle avait décidé de visiter la tour — histoire de s'occuper un moment.


Elle
s'engagea dans le petit escalier en colimaçon qui y menait. Après un premier
palier encombré par un large coffre de bois massif, elle trouva, au deuxième
étage de la tour, une petite chambre — presque une cellule de moine  équipée
d'un lit étroit et d'une vieille armoire. Une minuscule fenêtre était percée
dans le mur sud.


Le
troisième niveau était identique : chambrette sommaire et vasistas. Au
quatrième niveau, il n'y avait pas de lit, mais un autre coffre — vide —, et au
mur une croix catholique en paille tressée. Ici, la fenêtre était encore plus
petite qu'en dessous. Beth tourna lentement sur elle-même... Ces pièces
servaient sans doute autrefois de logements pour les domestiques. Elle
frissonna. Il régnait un froid polaire. Elle se demanda en grimaçant comment
ils se chauffaient, à l'époque : il n'y avait aucune cheminée dans la tour.


En
revanche...


Beth
fronça les sourcils. Dans le coin de la pièce opposé à la cage d'escalier, elle
distinguait un renfoncement dans le mur. Une sorte de niche... Comme si la
paroi avait été évidée, puis rebouchée par des parpaings qui traînaient là, sur
le sol, puis de nouveau ouverte.


Le
récit du chauffeur de taxi concernant le malheureux Ronnie lui revint à la
mémoire. C'était ici, sans doute, qu'il avait été emmuré après avoir été
assassiné.


Pauvre
homme. Pauvre fantôme...


— As-tu
beaucoup souffert, Ronnie? murmura-t-elle. Evidemment, elle n'obtint aucune
réponse. Depuis la visite que le fantôme lui avait rendue le premier soir,
d'ailleurs, elle n'avait eu aucun signe de lui.


— En
tout cas, j'adore ta maison, Ronnie. Tu as réussi à créer une œuvre qui survit
longtemps après toi. C'est rare, tu sais...


Beth
soupira. Pourquoi diable s'adressait-elle à un esprit qui n'existait sans doute
même pas? C'était insensé !


Elle
leva les yeux vers l'escalier. Les marches de pierre montaient jusqu'au
plafond, où se découpait une trappe de bois. Beth hésita un instant. Sa nuque
lui faisait encore mal, ce n'était peut-être pas sérieux de se lancer dans ce
genre d'escalade...


Mais
elle n'avait pas fait tout ce chemin pour s'arrêter ici. De là-haut, en outre,
la vue devait être superbe.


La
trappe s'ouvrit sans difficulté. Beth sortit à l'extérieur. Le toit de la tour,
sur lequel elle se tenait à présent, était constitué d'un dallage de pierres en
bon état. C'était rassurant. Au centre, il y avait une espèce de mât à drapeaux
auquel elle s'agrippa d'une main. Le périmètre de la tour était bordé d'un
muret crénelé qui lui arrivait à la taille, lui donnant une assez bonne
impression de sécurité. Lâchant le mât, elle s'approcha de ce parapet et
regarda en bas.


Elle
déglutit. La pelouse semblait très, très loin. A trente mètres au moins,
peut-être davantage...


Elle
prit une profonde inspiration, s'interdisant d'avoir le vertige. Elle ne
risquait rien. La tour ne s'effondrerait pas maintenant. Elle pouvait admirer
le paysage l'esprit tranquille.


Elle
ressentit un petit trémolo dans le cœur en prenant la mesure de l'incroyable
spectacle qui s'offrait à elle. Le magnifique paysage écossais s'étendait à
perte de vue. Les collines vertes ondoyaient à l'infini, entrecoupées de lochs
cristallins et parsemées de villages aux maisons blanches. Dans les prairies,
les moutons et les vaches à poil long paissaient tranquillement. Le ciel était
d'un bleu parfaitement pur, et un vent frais, revigorant, lui chatouillait les
joues.


Beth
eut un soupir de contentement. Tout était si admirablement serein... La nature
avait sur son âme l'effet d'un baume. Ses inquiétudes, son anxiété
s'atténuèrent, sa respiration devint plus régulière. Elle se sentait
terriblement bien, tout à coup...


La
joie au cœur, elle ferma les yeux en levant son visage vers le soleil.


C'est
ainsi que Ronald la vit quand il se matérialisa derrière elle. Il en resta
bouche bée. Elle était plus belle que jamais. Un sentiment de profonde
exaltation lui envahit le cœur. Ravi, il fit un pas de côté pour mieux voir son
profil.


La
caresse du soleil sur son visage, ses cheveux bouclés que le vent faisait
voleter derrière sa nuque, les contours de son cou long et fin  tout cela lui
donnait profondément envie de l'enlacer. Mais il se retint. Il devait prendre
garde à ne pas consommer trop vite son énergie, dont la réserve était encore
mal reconstituée.


Quelle
activité lui proposer, aujourd'hui?


Une
promenade dans les pâturages, à pied ou à cheval ? Ou bien une virée en barque,
sur le loch...?


Ronald
se renfrogna. Et que dirait-il à sa future épouse si, au beau milieu du loch,
il se trouvait soudain à court d'énergie et... s'évanouissait dans les airs.  Ah, ma
chérie, je voulais t'en parler depuis longtemps... Vois-tu, je suis mort
depuis... Oh, dans les cent cinquante ans, à peu près. Mais ne te tracasse pas
pour ça. Oui, je suis un fantôme. Mais je suis un homme, aussi...


Beth
rouvrait les yeux, un large sourire aux lèvres, lorsqu'elle aperçut quelque
chose à la périphérie de son champ de vision. Son cœur fit un bond dans sa
poitrine.


— Nom
de Dieu, Ronald! Tu m'as fichu une de ces trouilles! S’exclama-t-elle en se
tournant vers lui.


— Bonjour
à toi aussi, ma chérie, répondit-il d'un air à la fois attendri et amusé.


Elle
jeta un coup d'œil vers la trappe ouverte.


— Je
ne t'ai pas entendu monter.


— Je
m'en doute. Vu comme tu as sursauté...


Avec
le plus désarmant des sourires, il s'approcha d'elle. Il tendit le bras vers
les eaux bleues du lac le plus proche de la propriété.


— Loch
Ken, ma chérie. Mon loch favori dans toute l'Ecosse.


— Je
veux bien le croire, marmonna-t-elle. De toute façon, rien d'autre ne compte à
tes yeux que cette maison et son entourage.


Il
lui jeta un coup d'œil hésitant.


— Pour
hier soir...


— Oh,
ne reviens pas là-dessus, protesta-t-elle avec lassitude. J'en ai assez de tes
petits jeux, Ronald. Tu le sais, alors fiche-moi la paix.


Il
se frotta le menton.


— Hmm.
j'ai l'impression que le moment est mal choisi pour te demander un baiser?


— Parfois,
ton humour m'énerve au plus haut point, marmonna-t-elle.


— Parfois
seulement? répliqua-t-il avec une moue un peu désabusée. Il ne faut pas tout
dramatiser, dans la vie, Beth. Crois-moi, j'ai eu tout le temps du monde pour
m'en rendre compte.


— S'amuser?
rétorqua-t-elle, de plus en plus exaspérée par la désinvolture affichée de
Ronald. Et me faire l'amour, c'était aussi pour t'amuser?


Il
cilla, l'air blessé.


— Tu
sais bien que non.


— Ah
oui ? Je me réveille seule dans ma chambre, je ne te vois pas de la journée, et tu voudrais
que j'attende sagement ton retour sans exiger un mot d'explication ? Tu es
cinglé ! Où étais-tu passé ?


— Je
devais... m'isoler pour reprendre des forces, répondit-il d'une voix monocorde,
en détournant les yeux.


Beth
secoua la tête. Cette conversation, comme celle d'hier soir, ne la menait nulle
part.


Elle
s'efforça de se calmer. Il valait mieux parler d'autre chose. Et tant qu'elle
l'avait sous la main, elle pouvait peut-être essayer d'en apprendre un peu plus
sur lui par un autre biais...


— Réponds-moi
franchement, Ronald. C'est toi qui es le vrai propriétaire de Baird House,
n'est-ce pas?


Ronald
contempla quelques instants le loch et la campagne écossaise qu'il adorait.
Combien de fois était-il venu ici pour admirer l'aube ou le crépuscule  et
aussi pour tromper son ennui.


— Ronald!


— C'est
un Baird qui a construit cette maison, et c'est un Baird qui la possède
aujourd'hui, oui.


«
Et le fait que ces deux Baird ne forment en réalité qu'une seule et même
personne n'a aucune importance pour le moment ». ajouta-t-il en pensée.


— En
m'invitant ici. reprit Beth d'un ton maussade. Carlene a voulu jouer les
entremetteuses.


— Oui,
admit-il avec impatience.


— Et
c'est toi qui as tout manigancé. Pourquoi? Je veux savoir pourquoi !


— Tu
semblés penser que je te cache des choses. Tu as tort...


«
Sauf que si je te disais tout maintenant, songea-t-il encore, tu serais tentée
de te jeter dans le vide. Et ce serait un beau gâchis. »


— J'ai
supplié Carlene de te faire venir, en effet. Et alors? Tu n'es pas heureuse
avec moi?


— Heureuse?
répliqua-t-elle d'une voix vibrante d'étonnement et de colère. Heureuse d'avoir
été attirée ici par un minable séducteur qui n'avait plus d'Ecossaises à mettre
dans son lit ? Tu rêves, Ronald !


Il
fit la grimace.


— Beth,
calme-toi un peu, je t'en prie.


— Quand
je pense que je me suis rendue malade d'inquiétude pour Carlene et son mari! Explosa-t-elle.
Maintenant je comprends qu'ils sont partis pour te laisser le champ libre. Mais
comment as-tu pu... Oh, zut! Je perds ma salive. Ça ne sert à rien de continuer
à se disputer. Demain, je m'en vais. Je rentre chez moi !


Ronald
se rembrunit soudainement.


— Ici
tu es chez toi, affirma-t-il.


Poussant
un grognement de dégoût. Beth lui tourna le dos. Mais il posa les mains sur ses
épaules et l'obligea à lui faire face.


— Es-tu
assez bête pour croire que je n'attends de toi qu'une relation sexuelle?


Beth
ferma les yeux afin de ne plus le voir. Ses pensées s'emmêlaient dans sa tête.
Elle ne savait plus que répondre.


Elle
sentit Ronald se pencher vers elle. Il lui donna un baiser sur le front.


— Pardonne-moi,
murmura-t-il en lui caressant la joue. Je ne voulais pas te blesser.


Elle
rouvrit les yeux ; ils se regardèrent en silence une minute entière.


— Je
comprends que tu aies des doutes à mon sujet. C'est normal que tu te poses des
questions, reprit-il d'un ton conciliant. Mais tes reproches sont injustifiés.
Ne vois-tu pas que je t'aime plus que tout? Plus que la vie elle-même?


Sans
attendre de réponse, il posa un baiser tendre sur sa bouche.


— Si
tu pars. Beth, je ne sais pas ce que je deviendrai...


— Ma
place n'est pas ici, répliqua-telle, refusant de céder. Il n'y a rien pour moi
dans cette maison.


Ronald
porta une main à sa poitrine. Soudain, il avait peur. Il sentait un froid
terrible l'envahir, annonciateur de... Non, pas maintenant, pas déjà ! se
dit-il avec effroi. Leur discussion, trop perturbante, l'avait vidé de son
énergie. Il n'avait plus le temps d'argumenter.


— Je
dois te laisser, à présent, annonça-t-il d'un ton désolé.


— Alors
disons-nous adieu, balbutia-t-elle.


— Adieu?
Non! A mon retour...


— Je
vais partir aujourd'hui, affirma-t-elle. C'est mieux.


Une
expression désespérée se peignit sur le visage de Ronald.


— Non,
ne pars pas, ma chérie. Ne me quitte pas ! Ronald paniquait. Le froid se
répandait à travers tout son être. Il baissa les yeux vers la trappe. S'il ne
se dépêchait pas, il allait disparaître sous les yeux de la jeune femme...


— Promets-le-moi,
Beth ! Attends que je revienne ! Pâle, tremblante, Beth secoua lentement la
tête. Ronald devait prendre une décision expresse. S'il s'en allait, il prenait
le risque qu'elle s'éloigne de la maison et qu'il ne puisse pas la rattraper.
Mais s'il restait et qu'il s'évanouissait dans les airs devant elle, elle
serait tellement horrifiée... qu'elle refuserait d'entendre ses explications.


— Ronald,
te sens-tu mal? demanda-t-elle, l'air soucieux. Tu es blanc comme un linge.


Beth
poussa un halètement de surprise tandis que Ronald la saisissait par les bras
et la forçait à lui tourner le dos.


Du
coin de l'œil, elle le vit se précipiter dans l'escalier, par la trappe...


— Non!
protesta-t-elle d'une voix étranglée.


Elle
se pencha au-dessus de l'ouverture et cria son nom plusieurs fois. Il ne
répondit pas.


Elle
se lança à sa poursuite. Il n'était nulle part en vue. Elle descendit jusqu'en
bas de la tour, puis traversa le second étage de la maison. Il avait disparu !
Il s'était comme... volatilisé. Elle ne l'entendait même pas marcher dans les couloirs.
Que se passait-il ?


Peut-être
avait-il couru jusqu'au rez-de-chaussée? Elle s'engagea dans le grand escalier.
Comme elle arrivait au palier du premier étage, elle s'immobilisa tout à coup
en poussant un cri d'effroi. Une douleur violente se propageait dans son crâne,
lui broyant les os comme un étau.


— Oh,
non, pas une nouvelle migraine ! Gémit-elle. Les larmes ruisselant sur ses
joues, elle s'adossa au mur du couloir. Le moindre mouvement la faisait
souffrir. Le simple fait de penser lui était même insupportable. Quant aux
battements effrénés de son cœur, elle ne pouvait rien pour les maîtriser.


Elle
ferma les yeux. Les antalgiques se trouvaient dans sa chambre. Il fallait
qu'elle parvienne là-bas...


Elle
fit un pas en avant et s'effondra à genoux. La douleur s'amplifia, envahissant
tout son être. Les ténèbres d'un évanouissement imminent commencèrent de la
submerger.


— R-Ronald,
gémit-elle.


Puisant
sur ses dernières forces, elle rampa par terre.


— Ma
tête... Ronald, s'il te plaît...


Ses
bras lâchèrent sous son poids. Roulant sur le côté, elle resta immobile, le
souffle court. Sa vision se troublait, elle ne voyait déjà plus qu'un
brouillard gris devant ses yeux. Et la douleur, dans son crâne, était telle
que, paradoxalement, elle la sentait de moins en moins !


Des
minuscules points de lumière apparurent devant elle. Ils se mirent à
tourbillonner autour d'elle. Prise de vertige, elle laissa ses paupières se
clore. Elle eut alors conscience que... Bizarrement, ses jambes et ses bras
devenaient légers, légers comme l'air. Elle était incapable de faire un geste,
et pourtant elle avait l'impression de s'élever au-dessus du sol.


Dans
un sursaut de conscience, elle sentit un froid glacial l'envelopper tout
entière. A l'intérieur de ce froid, semblait-il, elle se... déplaçait. Un
baiser tendre et glacé à la fois se posa sur son front.


Beth
sanglota. Seigneur ! Elle avait des hallucinations, à présent ! Une nouvelle
conséquence, encore inédite, de ses terribles accès de migraines.


Je suis là, murmura une voix à l'intérieur de sa tête. Dors, Beth,
tu te sentiras mieux très bientôt.


— Je...
peux... pas bouger, s'entendit-elle marmonner. 


Je sais. C'est affreux, ce qui t'arrive. Mais ça va passer.
Fais-moi confiance.


— Confiance?
Croassa-t-elle. Oui... qui...? 


Dors, ma chérie. Dors en paix...


Beth
perdit connaissance. Elle ne se rendit pas compte que les bras invisibles qui
l'avaient soulevée la portaient doucement jusqu'à sa chambre, pour la déposer
sur le lit. Elle ne vit pas qu'on lui ôtait ses chaussures, puis qu'on tirait
les couvertures sur elle.


Enfin,
un long soupir s'éleva dans la pièce.









Dors, mon amour. Je ne partirai pas tant que ta souffrance
continuera de troubler ton sommeil.


Deux
bûches s'élevèrent du panier qui se trouvait à côté de la cheminée et allèrent
se placer au centre de l'âtre. Une seconde plus tard, elles s'embrasèrent,
diffusant une douce chaleur dans la chambre.


Enfin,
quand Ronald sentit que Beth dormait profondément et qu'elle ne risquait plus
rien, il laissa le gris des limbes le rappeler.


 


 


Beth
se réveilla au milieu de la nuit. Un feu mourait dans la cheminée. Désorientée,
perplexe, elle se massa la tempe, essayant de mettre de l'ordre dans ses idées.


—
La migraine, murmura-t-elle, comprenant ce qui lui était arrivé.


Sa
nuque lui faisait encore un peu mal, mais ce n'était rien en comparaison de ce
qu'elle avait éprouvé au moment de la crise. En revanche, sa jambe et son bras
gauche étaient curieusement engourdis; elle maîtrisait mal ses mouvements de ce
côté de son corps.


Son
estomac se mit à gargouiller. Elle avait faim. Il fallait qu'elle reprenne des
forces.


Un
chandelier à la main, elle descendit l'escalier monumental. Sa jambe gauche
était très faible, mais en marchant à petits pas, elle réussit à gagner la
cuisine. Le silence étrange de la maison était très impressionnant, comme
d'habitude. Mais Beth refusa de prendre peur. Si elle se laissait encore aller,
elle aurait de nouveau une attaque migraineuse.


Elle
se confectionna un bon sandwich jambon-tomate-laitue qu'elle avala, assise à la
table d'angle de la cuisine, avec un grand verre de lait.


Comme
elle se sentait mieux, elle s'efforça de mettre de l'ordre dans ses idées.


Il
fallait qu'elle parte d'ici et qu'elle prenne du recul par rapport à... tout ce
qui se passait dans ce manoir. Ronald devait comprendre qu'elle avait besoin
d'être sûre que son amour pour elle était plus qu'une simple aventure
passagère. Et elle devait prendre le temps d'analyser ses sentiments envers
lui. L'attirance qu'elle éprouvait pour cet homme ne signifiait pas forcément
qu'elle l'aimait véritablement.


Peut-être
en demandait-elle trop. Peut-être avait-elle tort de ne pas se jeter dans leur
histoire sans autre souci que d'en jouir.


Elle
secoua aussitôt la tête. Non. Il y avait certains points à éclaircir avant
qu'ils aillent plus loin.


Pour
le moment, elle se sentait vidée. Elle se leva et rangea la cuisine. Elle
traversait le grand hall quand elle entendit un bruit dans le Salon rouge.
Ouvrant la porte, elle se rendit compte que le bruit venait de Pâtre, où
crépitait un bon feu. Une chaleur accueillante baignait la pièce.


— Ronald,
tu es là? demanda-t-elle en s'avançant vers la cheminée.


Le
portrait fixé au-dessus du linteau attira son regard. Elle fronça le nez.
Carlene avait du talent, cela ne faisait aucun doute. Mais ce tableau la
mettait quand même mal à l'aise. Si elle reconnaissait bien ses traits, Carlene
y avait cependant ajouté des détails, des petites touches de personnalité que
Beth ne voyait pas quand elle se regardait dans un miroir. Ce visage et cette
expression, là, sur la toile, étaient ceux d'une femme amoureuse de la vie et
confiante en elle-même, une femme libérée qui n'avait pas vécu huit ans dans le
chagrin et le sacrifice.


— Tu
n'es pas moi, murmura-t-elle à la Beth du tableau, le cœur gonflé de dépit à
l'idée de ne pas pouvoir être celle que Carlene avait représentée.


Soudain,
une douleur atroce  comme si quelque chose se rompait dans sa tête — lui
cisailla la nuque et le crâne. Ecarquillant les yeux, elle poussa un cri de
terreur. Et chancela. Des étincelles crépitèrent dans son champ de vision, qui
se rétrécissait déjà.


— Oh,
mon Dieu. Pas une autre crise ! Pas maintenant, pas si peu de temps après...


Beth
eut conscience que sa tension artérielle chutait brutalement. En même temps,
elle perçut dans sa poitrine le ralentissement des battements de son cœur. Dans
sa tête, une alarme retentit sous la forme d'une effroyable bouffée de terreur.


Une
douleur inouïe irradia de son cœur à travers sa poitrine, et particulièrement
vers son côté gauche. Sa jambe gauche se paralysa en même temps que son bras.
Elle essaya de reprendre son souffle, mais ses poumons refusaient de pomper
l'air dont elle avait besoin.


Elle
basculait en arrière lorsqu'un souffle d'air froid se mit à tourbillonner
autour d'elle. Elle se redressa. Une décharge presque électrique frappa son
cœur, dont elle sentit les battements recouvrer un rythme plus normal. Au même
instant, Beth eut l'impression de... recevoir de l'énergie vitale à forte dose.
Que se passait-il?


Réprimant
un cri, elle agrippa le linteau de la cheminée de la main droite et ferma les
yeux. Le froid étrange, glacial, revint sur elle, l'enveloppant tout entière.
Sans doute un courant d'air, pensa-t-elle pour se rassurer. Tant mieux. Ce froid
lui faisait un bien fou ; son corps le réclamait comme un élixir de vie. Elle
sentait que la douleur essayait de s'imposer au premier plan de sa conscience,
mais la vague de froid retenait son attention, l'empêchait de sombrer dans les
ténèbres de l'inconscience.


Quelque
chose frôla sa cheville, puis son mollet. Etonnée, elle baissa les yeux  et
poussa un halètement de stupeur en voyant le bas de sa jupe se soulever
lentement le long de sa jambe.


Sa
respiration s'accéléra, fusant avec un bruit rauque de sa gorge contractée.
Seigneur, quelle nouvelle bizarrerie était-ce là? Beth voulut s'enfuir, se
réfugier dans son lit, mais ses jambes étaient lourdes comme du plomb. Elle ne
pouvait plus marcher.


Il
y avait des courants d'air dans le manoir, certes. Mais ça...


La
douleur explosa de nouveau dans son crâne. Beth eut l'impression que son
cerveau se volatilisait. Ses jambes cédèrent sous elle tandis qu'un rideau de
ténèbres descendait sur son esprit. Alors, comme en réaction contre ce nouvel
assaut de la migraine, la vague de froid envahit tout son corps, l'emplissant
complètement, ranimant ses sens. Revigorée une fois de plus, Beth se rendit
compte qu'une sorte de... de main invisible remontait lentement entre ses
jambes, caressant ses cuisses avec une infinie douceur.


Haletante,
elle se cramponna à la cheminée. Le froid suscitait en elle un frisson intense
— et brûlant ! Au creux de ses cuisses, une pulsion chaude prenait vie. Le
phénomène invisible qui la caressait continua son ascension et atteignit son
mont de Vénus, lui procurant soudain un plaisir divin.


Simultanément,
Beth fondit en larmes et laissa échapper un éclat de rire hystérique. Elle se
mordit la lèvre, rejeta la tête en arrière tandis que le froid s'emparait
d'elle, la possédait comme un amant, soulevant en elle des vagues de jouissance
délicieuses.


Des
frissons voluptueux fusèrent à travers son corps. Alors, ce ne fut plus une
seule main, mais plusieurs mains invisibles qui la couvrirent de caresses — sur
ses seins, son ventre, ses lèvres, ses fesses et particulièrement, son sexe.
Elle gémit de plaisir. La douleur hantait toujours sa tête, mais comme une
ombre, un souvenir bénin.


Les
mains saisirent sa culotte, la faisant lentement glisser sur ses jambes. Beth
poussa un cri quand une bouche — enfin, cela semblait être le contact d'une
bouche — se posa sur elle et l'embrassa au point le plus sensible de sa
féminité.


Elle
poussa un gémissement de bonheur. Jamais elle ne s'était sentie aussi vivante !
Aussi excitée!


Un
feu liquide emplit soudain son bas-ventre, et se répandit dans tout son corps.
Elle hurla sous la force de l'orgasme qui la saisit.


Et
la vida de ses dernières forces. Fermant les yeux.


Beth
sentit qu'elle s'écroulait sur le tapis devant la cheminée.


Un
peu plus tard, elle revint à elle. Elle se sentait beaucoup mieux. Elle se
sentait même très, très bien. Mais elle avait froid, terriblement froid. Elle
se releva et monta dans sa chambre.


Elle
s'allongea confortablement dans son lit, songeuse. Elle ne s'expliquait pas ce
qui venait de se passer. Mais... cela lui prouvait qu'elle devait vraiment
partir d'ici. Ne serait-ce que pour voir un médecin. D'une façon ou d'une
autre, elle trouverait un téléphone dès demain matin, et changerait son billet
d'avion pour rentrer aux U.S.A.


Elle
devait absolument quitter Kist House, pensa-t-elle avant de s'endormir. Ou Kist
House risquait de l'engloutir.


Si
ce n'était déjà fait...


 


 


 


 


 


 


 


7.


 


Beth
ouvrit les yeux en souriant. Un pétillant rayon de soleil Filtrait entre les
rideaux, tombant sur le tapis devant le lit. La matinée semblait déjà avancée.
Elle avait dormi longtemps.


Bâillant,
elle se redressa et s'étira. Il y avait des années qu'elle ne s'était sentie
aussi bien, aussi reposée en se réveillant le matin. Et pour une fois, son
estomac ne criait pas famine.


Comme
elle repoussait les couvertures, Beth s'aperçut qu'elle s'était couchée tout
habillée, avec ses vêtements de la veille. Elle fronça les sourcils. Comment
diable avait-elle pu se laisser aller ainsi...? Soudain, le souvenir de ce qui
s'était passé cette nuit dans le Salon rouge lui revint à la mémoire. La
migraine abominable. La jouissance, aussi...


—
Non, c'était un rêve, murmura-t-elle. Un rêve très, très bizarre.


En
tout cas, elle se rappelait qu'en remontant ici elle s'était juré de quitter
cette maison le plus rapidement possible. Pour cela, elle devait se rendre au
village, trouver un téléphone, et changer son billet d'avion.


Mue
par un intense sentiment d'urgence, Beth se doucha, enfila un jean et un pull,
chaussa des tennis, puis elle prit son sac à main et descendit au
rez-de-chaussée comme si elle avait le diable aux trousses.


Pas
la peine de passer dans la cuisine, décida-t-elle. Elle déjeunerait plus tard.
Ouvrant la porte, elle sortit sur le perron.


Comme
elle s'avançait sur l'allée de gravier, bien décidée à se rendre à pied au
village s'il le fallait, elle bascula tout à coup en avant, sans raison — et
eut l'impression de tomber dans un précipice, un gouffre sans fond qui
s'ouvrait sous elle à mesure qu'elle tombait! La terreur l'envahit. Elle
tourbillonnait, agitant vainement bras et jambes dans le vide. Que se
passait-il ? Quel cauchemar nouveau était celui-là?


Aussi
soudainement que sa dégringolade avait commencé, elle s'arrêta. Beth sentit
qu'elle se posait en douceur sur une surface meuble, qui sentait... la verdure.
Ses doigts se refermèrent sur quelque chose d'humide et de frais. De l'herbe?
Pendant un long moment, elle resta ainsi sans bouger, des larmes de frustration
et d'incompréhension roulant sur ses joues.


Quand
elle eut le courage d'ouvrir les yeux, elle s'aperçut qu'elle se trouvait sur
une pelouse, à une centaine de mètres de la maison, à l'arrière de la
bâtisse et non plus du côté du perron, près d'une fontaine qu'elle avait
aperçue plusieurs fois par la fenêtre. C'était une partie de la propriété
qu'elle avait encore peu explorée.


Que
s'était-il passé? Beth s'assit sur l'herbe et se massa les tempes, puis la
nuque. Elle avait un petit peu mal à la base du crâne... Sans doute avait-elle
eu une nouvelle attaque de migraine. Pendant la crise elle avait erré jusqu'ici
sans s'en rendre compte, puis elle s'était évanouie. C'était la seule
explication valable, logique, à ce mystère.


En
se mettant debout, elle regarda le soleil. Il était à son zénith. Elle était
donc restée inconsciente... deux, trois heures peut-être.


Elle
soupira. Avant de se rendre au village, il valait mieux qu'elle reprenne
quelque force. Ce n'était pas sérieux de partir à pied dans l'état où elle
était.


— Du
café, marmonna-t-elle en s'approchant de la fontaine. Voilà ce qu'il me faut.


Elle
plongea les mains dans l'eau très fraîche du bassin et s'aspergea le visage.
Cela lui fit un bien fou. « Et maintenant, retour au manoir », songea-t-elle
sans enthousiasme.


Elle
s'engageait sur le chemin dallé qui traversait la pelouse, lorsque quelque
chose attira son attention, à sa droite. Il y avait là, à une vingtaine de
mètres, un bosquet d'arbres et de buissons entre lesquels on distinguait une
espèce de clairière.


Elle
hésita. Elle n'était pas d'humeur à explorer la propriété, mais son instinct,
curieusement, lui commandait d'aller voir par là...


Soupirant,
elle traversa la pelouse et se fraya un chemin entre les buissons, très fournis
à cette époque de l'année. Juste à côté du bosquet, le terrain partait en pente
douce vers un pâturage. Sur la droite, elle pénétra dans le périmètre des
arbres, de hauts chênes qui formaient une sorte de cirque envahi par une
végétation aussi broussailleuse que vigoureuse. Elle tourna sur elle-même en se
disant qu'elle perdait son temps. Il n'y avait rien de particulier dans cet
endroit...


Si !
Beth sentit son sang se figer dans ses veines. Des pierres tombales. Là, sur le
bord de la clairière, il y avait plusieurs tombes, de simples monticules de terre
noire aux têtes desquels on avait ajouté une plaque en granit. Elle s'avança
vers la première, qui lui faisait face.


— Seigneur...,
murmura-t-elle en lisant l'inscription.


CI-GÎT le démon


Ronald Iain Baird 


13/2/1811- ?/1844


Stupéfaite,
Beth s'accroupit devant la tombe.


Ronald.
Ainsi Ronnie n'était qu'un diminutif, et cet homme portait le même prénom que
son descendant, qui occupait aujourd'hui la propriété.


Tendant
la main, elle effleura les dates du bout des doigts. Sans aucune raison qu'elle
s'expliquât, son cœur se serra dans sa poitrine. Elle éprouvait un étrange
chagrin en pensant à cet homme.


Trente-trois
ans. Il avait eu une bien courte vie, le pauvre. Et quelle mort affreuse il
avait connue !


Elle
secoua la tête, refoulant la mélancolie qui l'envahissait, et leva les yeux.
Elle espérait juste qu'il reposait en paix entre ces arbres majestueux.


Elle
se redressa et contourna la deuxième pierre tombale pour en lire l'épitaphe.


Un
cri enfla dans sa gorge. Elle cligna des yeux et porta une main à sa bouche.


C'était
impossible !


C'était...
C'était une affreuse et répugnante plaisanterie!


Un
filet de bile acide lui remonta dans la gorge. Elle voulut fuir, mais ses
jambes étaient devenues molles comme du caoutchouc. Elle tomba à genoux devant
la pierre gravée, incapable de détacher ses yeux des lettres qui composaient
l'épitaphe abominable de cette... double sépulture.


Reposez en paix, mes amis 


Carlene et David Campbell


 3/9/1962-20/4/1994 — 11/10/1956-20/4/1994


 


Un
gémissement de désespoir fusa d'entre ses lèvres.


C'était
de la folie, de la folie pure !


Qui
pouvait avoir l'esprit assez tordu pour faire cela?


Carlene
et David, morts,  près de quatre mois avant son arrivée en Ecosse ? C'était
impossible !


Elle
leur avait parlé au téléphone en mai. Carlene l'avait accueillie au manoir dix
jours plus tôt. Elles avaient discuté en prenant le thé. Son amie lui avait
montré sa chambre !


Terrifiée
et exaspérée tout à la fois par cette horrible mise en scène, Beth frappa la
pierre tombale du poing.


— Non,
c'est absurde ! cria-t-elle. C'est faux !


Elle
se prit le visage entre les mains et se mit à sangloter.


— Je
n'en peux plus ! hurla-t-elle. Trop, c'est trop ! Prise de nausée, elle se
força à se relever et tituba devant les tombes en agitant frénétiquement la
main. Alors qu'elle se tournait pour s'éloigner de ce lieu maudit, ses yeux se
posèrent sur une troisième pierre, proche de celle de Ronald Baird.


Son
pouls explosa dans sa poitrine. Le monde se mit à tourbillonner autour d'elle.
Beth se figea, bouche bée.


A mon amour 


Beth Marie Staples 


24/7/1963-26/7/1994


Un
déclic salvateur se produisit dans sa tête. Elle partit d'un long rire
hystérique, qui la soulagea. Et lui permit de recouvrer l'usage de ses membres.
Elle n'était pas morte!


Et
le vingt-six juillet n'était pas encore passé ! C'était aujourd'hui,
aujourd'hui même!


Elle
eut soudain la chair de poule. L'ombre d'un doute l'assaillait, subitement. Ces
tombes faisaient forcément partie d'une blague abjecte, mais... Mais un
doute...


Non
! Impossible !


Rejetant
la tête en arrière, Beth poussa un cri de rage.


Puis,
serrant les poings, elle fixa d'un regard noir la pierre tombale gravée à son
nom. A présent, elle était plus en colère que jamais.


Comment
Carlene avait-elle osé l'attirer dans ce traquenard et participer à cette
macabre mascarade ?


— J'ai
essayé de te préserver de cette douleur, ma chérie.


Beth
fit volte-face. Ronald la dévisageait d'un air peiné.


— Je
sais que c'est très difficile à accepter, au début.


reprit-il
d'une voix pleine de compassion. Mais... c'est pour cela que je t'ai fait venir
en Ecosse, chez moi. Je ne pouvais pas te laisser mourir seule...


— Tais-toi
!


Haletante,
Beth pointa un doigt vers la tombe.


— Ce
truc, là, cria-telle, ce n'est pas drôle du tout ! C'est dégueulasse !


— Mon
amour...


— La
ferme, salopard !


Luttant
pour réprimer les tremblements de rage qui secouaient son corps, elle s'avança
vers l'homme qui était responsable de cette situation infernale.


— Je
pars, Ronald, déclara-t-elle. Et jamais plus je ne veux avoir affaire à toi. Je
rentre chez moi...


— Tu
es chez toi ! l'interrompit-il.


 Beth
plaqua les mains sur ses oreilles.


— Tu
es chez toi, répéta Ronald en élevant la voix. Et au fond de toi... Je suis sûr
que tu sais que tu es morte...


— Non!


— ...
la semaine dernière, conclut-il.


— La
ferme ! Fiche-moi la paix !


— Tu
es morte dans le Salon rouge, Beth, poursuivit-il, implacable.


— Va
au diable !


Des
larmes brillaient maintenant dans les yeux de Ronald.


— Sincèrement,
j'espérais pour toi que tu vivrais plus longtemps. Je voulais te prévenir,
avant que...


Beth
agita la main pour le faire taire, mais il ajouta, d'un ton ferme :


— ...
avant ton décès. Mais je n'en ai pas eu le courage. Je suis désolé. Tu es morte
dans le salon, Beth. Je ne pouvais rien contre cela. En te donnant du plaisir,
cependant, j'ai réussi à te faire oublier la douleur de ta propre mort.


Beth
éclata en sanglots. Ronald se précipita vers elle, l'enlaça, la serrant contre
lui.


— Oh,
ma chérie..., reprit-il d'une voix émue. Je regrette de toute mon âme de
n'avoir pu te soigner, mais c'était au-delà de mes pouvoirs.


Il
lui caressa le front.


— La
mort n'est pas une fin. pour nous, reprit-il d'un ton apaisant. Fais-moi
confiance. Ce n'est qu'un début, au contraire.


Avec
véhémence, Beth s'arracha à son étreinte et frappa des deux poings en pleine
poitrine.


— Pourquoi
est-ce que tu me fais ça? protesta-t-elle. C'est minable ! Je ne suis pas...


Beth
se tut. Dans une sorte de ralenti, elle se sentit tomber en avant  et passer à
travers Ronald comme s'il n'était qu'une image. Une représentation en couleur
et en trois dimensions, une sorte d'hologramme. Elle bascula et tomba par
terre.


Elle
tourna la tête vers lui. Il paraissait normal. Elle, en revanche... Elle regarda
sa main. Sa chair, ses os étaient translucides. Ils n'avaient plus de substance
! C'était elle qui n'était qu'une image !


Quel
atroce cauchemar vivait-elle, à présent?


Ronald
s'accroupit à côté d'elle. Poussant un cri, Beth s'aperçut qu'elle se... rematérialisait
complètement. Elle redevenait solide, tangible, réelle.


— Viens
dans mes bras, offrit-il en lui tendant la main.


Trop
déboussolée pour refuser son aide, elle se jeta à son cou en l'enlaçant, et
fondit en larmes. Ronald la berça doucement entre ses bras.


— Ce
n'est pas vrai, gémit-elle. Ce n'est pas vrai !


— J'aimerais
tellement pouvoir t'épargner ces souffrances...


— Je
rêve. Dis-moi que je rêve. 


Ronald
l'embrassa dans le cou.


— Je
vais m'occuper de toi. Beth. 


Elle
inspira péniblement.


— Qu'est-ce
que tu m'as fait? Tu as inventé ce... ces choses pour me retenir ici, c'est
cela? Balbutia-t-elle, le corps secoué de spasmes de désespoir.


— Chut,
mon amour. Calme-toi. Ça va aller, tu verras...


 


 


— Tiens...
Bois ce thé, ma chérie.


Beth
eut vaguement conscience que Ronald posait une tasse et une soucoupe à côté
d'elle, sur la table basse. Elle n'aurait su dire comment elle était parvenue
sur ce canapé du Salon rouge, mais cela n'avait pas d'importance.


Hélas,
quand elle essaya de se redresser, ses membres, lourds comme le plomb,
refusèrent de lui obéir. Elle ouvrit les yeux. Sa vision était trouble. La
pièce, les meubles. Ronald debout devant elle...  tout lui paraissait flou,
déformé, presque grotesque.


Elle
s'efforça de se concentrer. Il fallait qu'elle réfléchisse, pour mettre de
l'ordre dans ses idées. Comprendre ce qui s'était passé depuis... le premier
jour. Entre son arrivée en Ecosse et la découverte des... tombes.


Un
frisson d'angoisse la saisit. Seigneur...


— Je
sais exactement ce que tu ressens, murmura Ronald. Permets-moi de t'aider à
franchir ce cap.


Beth
cilla. Ronald s'accroupit. Il saisit la tasse, la lui tendit.


— Bois
un petit peu. Ça va te faire du...


Ronald
n'eut pas le temps d'achever sa phrase. Tout à coup, à sa plus complète stupéfaction,
Beth se volatilisa Il regarda quelques instants le canapé vide, sans savoir
comment réagir. Sa main se mit à trembler; il reposa la tasse pour ne pas en
renverser le contenu.


— Il
ne t'a pas fallu longtemps pour découvrir cet aspect de ta nouvelle existence,
observa-t-il à voix haute. 


Beth
entendait la voix de Ronald. Mais celle-ci était lointaine et étouffée, comme
si elle venait de très loin... d'une autre dimension. Tout autour d'elle, elle
ne voyait que du vide. Un vide gris et froid, où il n'y avait rien. Absolument
rien ! Que se passait-il ? Elle poussa un gémissement de panique.


— Ronald!
cria-t-elle. Où suis-je? Ne me laisse pas ici !


— Reviens
auprès de moi. Franchis la frontière invisible. Beth. C'est très facile.


— Il
n'y a rien ! protesta-t-elle. Je ne peux...


Beth
se retrouva soudain debout au milieu du salon. Eberluée, elle secoua la tête
quelques secondes. Puis le vertige la saisit de nouveau, et ses jambes la
trahirent.


Ronald
se précipita vers elle. Il l'enlaça et la soutint.


— Tiens
bon, ma chérie. C'est déroutant et même effrayant, au début, je sais. Mais tu
t'y feras. Ce vide gris, c'est notre... lieu de repos. C'est là que nous
reconstituons notre réserve d'énergie, laquelle nous permet de nous
matérialiser dans le monde réel. Tu maîtriseras bientôt tout cela à la
perfection. Ne te tracasse pas.


Beth
s'agrippa à son cou. Elle avait besoin du réconfort qu'il lui offrait. Elle
avait trop peur pour laisser éclater sa colère et son dépit. Appuyant le front
sur la poitrine de Ronald, elle fondit en larmes.


— Pleure,
si tu veux, murmura-t-il. Fais ce que tu juges nécessaire pour passer cette
période difficile. Moi, je suis là pour t'aider. Toujours...


Il
lui caressa le dos.


— Toi
et moi, reprit-il, désormais nous avons l'éternité devant nous.


Ronald
se mordilla la lèvre. Il était très ému, lui aussi. La détresse de la jeune
femme le bouleversait. D'un autre côté, l'idée qu'ils étaient réunis pour de
bon le rendait fou de joie.


— Nous
sommes ensemble, Beth, reprit-il d'une voix douce, en saisissant son beau
visage entre ses mains. Rien ni personne ne peut plus nous séparer. Nous ferons
l'amour autant que nous le voudrons... Ne pense qu'à ces choses positives, mon
amour. Cela apaisera la douleur de la... transformation que tu dois accepter en
toi-même.


Il
inclina la tête et l'embrassa sur la bouche. Tendrement d'abord, puis nouant
leurs langues ensemble, avec de plus en plus de fougue. Parler faisait du bien,
mais les mots avaient leurs limites. Seuls les actes pourraient la convaincre
réellement qu'elle entamait une nouvelle existence.


Soudain,
Beth se débattit entre ses bras et le repoussa dans un gémissement rauque de
dépit et de colère. Elle recula en le toisant d'un regard méprisant, presque haineux,
et se passa la main sur la bouche comme pour effacer leur baiser.


— J'ai
compris, marmonna-t-elle d'un ton accusateur. Tu m'as droguée, c'est ça?


— Droguée
? Mais Beth, ma chérie...


— Cesse
de me donner du « ma chérie » à tout bout de champ ! Je veux la vérité.
Maintenant !


— La
vérité? répéta-t-il, sincèrement étonné par son accusation. Mais je ne te dis
que ça !


— Cesse
de m'embobiner, Ronald ! Reconnais-le, tu m'as droguée ! Explosa-t-elle en
pointant un doigt furieux sur lui. Les choses s'expliquent. D'abord tu as
convaincu Carlene de m'attirer ici, dans ton piège...


— Du
calme, du calme, ma jolie, grommela-t-il, levant les yeux au ciel.


— Ensuite
tu l'as éloignée d'ici, continua Beth dans un soupir. Comme je m'en veux,
maintenant! En discutant avec elle le premier jour, j'ai bien senti qu'elle
essayait de me dire quelque chose. Elle avait peur. Peur pour moi. Elle ne
voulait pas faire partie de ce complot, j’en suis sûre. N'est-ce pas?


— Elle
avait émis certains doutes, en effet...


Beth
le regarda comme s'il avait avoué être le diable incarné.


— Tu
t'es donné du mal pour rien, rétorqua-t-elle. Je ne te laisserai pas me retenir
ici ! Tu es fou, si tu espère me manipuler.


— Tu
passes par une phase de rejet qui... 


Ronald
se baissa pour éviter de recevoir en pleine figure le vase que Beth venait de
jeter à travers la pièce, la porcelaine, en se brisant contre le mur derrière
lui, fit  un fracas terrible. Grimaçant, il porta un regard accablé sur les
débris de ce précieux vase chinois, une pièce unique du XIIIe siècle.


— As-tu
idée de ce que tu viens de faire? Demanda-t-il froidement. Cet objet appartient
à ma famille depuis cinq générations, et il n'en existe pas d'autre...


Il
poussa un cri d'effroi. Sur l'étagère à sa droite, Beth avait saisi une
figurine en porcelaine et cristal inestimable une antiquité française
représentant la déesse Vénus, et la brandissait à bout de bras au-dessus de sa
tête.


— Non,
pas ça! protesta-t-il d'un ton désespéré.


La
précieuse relique s'envola à son tour, fusant droit vers lui. Il essaya de
rattraper au moment où elle frôlait son épaule, mais elle lui glissa entre les
doigts. Elle explosa, elle aussi, contre le mur.


Ronald
écarquilla les yeux, le ventre noué, en fixant les fragments éparpillés à ses
pieds. Puis il tourna vers Beth un regard hanté.


Il
poussa un cri de terreur. Elle avait pris un troisième objet  un presse-papiers
en cristal d'Autriche qu'il adorait. Elle le tenait dans sa paume comme un
boulet de canon.


— Je
veux des réponses, grogna-t-elle avec animosité. Je veux la vérité.


Ronald
inspira à fond. Il n'avait d'autre choix que de se soumettre à sa volonté.


— O.K.,
par où veux-tu que je commence?


— Peu
importe, du moment que c'est la vérité.


— D'abord,
tu reposes le cristal de ma grand-mère, ordonna-t-il.


Une
délicate épreuve de force s'engagea entre eux, durant laquelle ils se
regardèrent les yeux dans les yeux sans faire un geste. Ronald ne fléchit pas.
Il ne doutait pas que la colère de Beth s'apaiserait enfin, et qu'elle aurait
de la compassion pour ses précieuses antiquités. Il connaissait la femme qu'il
aimait; il avait confiance en elle...


Non!


Le
presse-papiers traversa le salon en décrivant une courbe parfaite qui s'acheva
en plein cœur de l'âtre. Il se tracassa avec un bruit horripilant contre un
chenet.


Ronald
poussa une volée de jurons en gaélique.


— Assez
! hurla-t-il. Arrête !


— Je
veux des réponses! rétorqua-t-elle d'une voix impérieuse.


— Mais
ce n'est pas facile de... de t'expliquer tout cela !


— Ah
oui? objecta-t-elle d'un ton soudain sarcastique. Comme ça m'étonne ! Alors toi
tu es censé être mort depuis plus de cent ans, si j'ai bien compris, Carlene et
David sont morts depuis trois mois. Et n'oublions pas que moi, je suis
théoriquement morte depuis une semaine.


Elle
fit un pas vers lui.


— Il
y a deux solutions. Soit c'est une très sale blague, soit je suis en pleine
hallucination, conclut-elle.


— Non,
ce n'est pas ça, répondit-il en soupirant.


— Je
t'écoute, marmonna-t-elle. Parle !


Ronald
se passa une main dans les cheveux. Il s'éclaircit la voix.


— Je
crois qu'il vaut mieux que je commence par le début, proposa-t-il en tournant
les yeux vers le portrait de la femme qu'il avait si longtemps attendue.
Autrefois... au siècle dernier, j'étais armateur. J'avais repris la compagnie de
mon père, à Aberdeen, et je l'avais tellement bien développée qu'à trente ans
j'étais un des hommes les plus riches du pays. Un jour, lors d'un voyage, j'ai découvert
cette partie de l'Ecosse et j'ai décidé de m'y installer. J'ai fait construire
le manoir dans l'idée d'y élever une famille nombreuse...


 Pour
cela, bien sûr, il me fallait une femme. Je suis retourné à Aberdeen où j'ai
fait la connaissance de Tessa, une jeune fille magnifique, au visage délicat,
avec de grands yeux verts et de splendides cheveux blonds. Elle avait un rire
cristallin qui me charmait. Avec elle, je me sentais le plus heureux des
hommes. Elle a accepté de m'épouser et nous avons décidé de venir nous
installer ici. Elle était tellement amoureuse et dévouée envers moi que je n'ai
pu lui refuser que son frère aîné nous accompagne. La maison était grande,
Robert me faisait l'effet d'un homme honnête et sympathique, je ne voyais pas
d'objection à l'héberger. J'envisageais même de lui donner un travail.


 Le
soir de notre arrivée, hélas, mon épouse est devenue... bizarre. Elle se
plaignait que la maison était habitée par des esprits malins, elle disait
qu'elle se sentait lasse. Pour finir, elle a affirmé qu'elle n'était pas prête
à se donner à moi, qu'elle se sentait trop mal pour venir dans mon lit. Je me
suis montré... compréhensif. Je n'aurais pas dû. Un mois plus tard, notre
mariage n'était toujours pas consommé. Nous avions des chambres séparées.
Finalement, comme j'étais à bout de patience, un soir j'ai exigé qu'elle
remplisse son devoir conjugal. Elle a bien pris la chose, et elle m'a promis de
venir me retrouver dans mon lit...


Ronald
secoua la tête, soupira encore.


—
Je te passe les détails. Le lendemain matin, elle n'avait pas tenu sa promesse.
Je suis allé la chercher dans sa chambre... Et c'est là que... Enfin... Elle
était au lit avec Robert.


Poussant
un petit rire narquois, Ronald se tourna vers Beth. Elle le fixait d'un regard
vide, comme si elle ne comprenait rien à son récit. Tant pis. Il devait
continuer, dans l'espoir qu'elle le croirait.


— Je
ne me suis même pas mis en colère. Tessa m'a rejoint dans ma chambre, en
larmes. Elle m'a imploré de me montrer clément. Robert était son amant depuis
toujours, et ils n'avaient pas pu se marier parce qu'ils étaient trop pauvres,
m'a-t-elle expliqué avec franchise.


 J'avais
le cœur brisé, mais je lui ai simplement dit de .quitter la maison le jour
même, sans demander son reste. Elle s'est mise à pleurer de plus belle, et puis
elle s'est approchée de moi...


Ronald
se racla la gorge. L'évocation de cet épisode lui causait encore une profonde
douleur.


— Alors
que je détournais les yeux, elle s'est jetée sur moi et m'a planté un couteau
dans la poitrine. J'ai perdu connaissance, je me suis écroulé sur le tapis...


 Robert
et Tessa me croyaient morts, mais je suis revenu à moi. La douleur me
paralysait. Je sentais que je me vidais de mon sang, mais je ne pouvais ni
bouger ni parler. Je les ai entendus se demander ce qu'ils devaient faire de
mon corps. C'est lui qui a eu l'idée de m'emmure r dans la tour.


 Pendant
qu'il me hissait dans la niche qu'il avait creusée dans le mur, j'ai poussé un
gémissement pour le prévenir que je vivais encore. J'étais trop faible pour
articuler un seul mot. J'ai entrouvert les yeux et j'ai vu qu'il était terrifié.
Pendant un long moment, il m'a fixé sans rien dire. J'ai cru qu'il allait me
libérer.


 Il
m'a coincé dans ma tombe verticale et il a commencé à remonter les blocs de
pierre devant moi ! J'ai mis longtemps, très longtemps à mourir, Beth. Tu
n'imagines pas ce que c'est d'être enfermé dans le noir, le corps congestionné,
et de sentir la vie te quitter peu à peu. Finalement, j'ai cru m'évanouir... Ou
plutôt, m'endormir. Mais ce n'était pas un sommeil... normal.


 Quand
j'ai repris conscience, je me trouvais dans une espèce de... vide gris et
froid. Je ne voyais rien. Je ne comprenais plus rien à ce qui m'arrivait.
J'ignorais que j'étais devenu un... fantôme. Au début, vois-tu, je ne savais
pas comment me matérialiser. Pendant des dizaines d'années, j'ai erré dans ces
limbes grises sans pouvoir y échapper.


 Robert
et Tessa sont restés dans la maison, bien sûr. Ils se sont mariés, ils ont eu
cinq enfants, et ils ont vécu sur ma fortune. Leurs descendants en profitent
encore. De mon côté, j'ai appris petit à petit à... à agir sur leur monde. Je
produisais des bruits, je poussais des gémissements la nuit. Je faisais peur à
mes tortionnaires. Mais j'étais toujours prisonnier du vide gris. Et chaque
fois que Tessa accouchait, j'étais tellement désespéré que je... plongeais dans
le coma pendant des mois. J'avais tant rêvé d'avoir une famille, moi aussi !


Beth
secoua lentement la tête, l'air accablé. Ronald se demanda si elle compatissait
à son malheur, ou si elle refusait encore de le croire. S'approchant d'elle, il
la regarda dans les yeux.


— Ne
sois pas triste...


— Continue,
le coupa-t-elle en détournant les yeux.


— D'accord...
Tessa et Robert ont habité ici jusqu'à leur mort. A l'époque, comme je t'ai
dit, je ne pouvais pas encore me matérialiser. Au mieux, j'étais un fantôme
classique  une brume verdâtre qui errait dans le manoir, sans grande
conséquence.


 Après
le décès de Tessa, c'est Robbie, son fils aîné, qui a gardé la propriété. Les
autres enfants se sont dispersés à travers le pays, vivant sur mon argent, et
échappant pour toujours à mon pouvoir. Tous, ils me détestaient. Car Tessa les
avait braqués contre moi. Et puis un jour...


Ronald
porta une main à sa poitrine, là où son épouse l'avait poignardé.


— Un
jour mon existence a basculé. Robbie a découvert ma tombe dans la tour. Quand
il a retiré la première pierre dans le mur, Beth, je te jure que j'ai eu
l'impression de ressusciter. On aurait dit que... qu'un flot d'énergie
m'envahissait. Tout à coup j'ai eu le pouvoir de m'arracher aux limbes grises,
et de reprendre vie ! Car tu le sais, ma chérie, c'est l'impression que cela
donne. Nous vivons, là, maintenant, comme du temps où nous étions mortels.


Beth
leva vers lui des yeux gonflés de larmes. Ronald eut envie de la prendre dans
ses bras, mais il se retint. Il devait d'abord aller au terme de son histoire.
Tout expliquer pour qu'elle accepte, elle, sa propre mort.


— Cette
énergie qui m'a envahi, tu le sais aussi, c'est celle qui nous permet de nous
matérialiser dans ce monde. J'ignore pourquoi, mais elle émane d'ici, de cette
maison. Et elle nous permet d'apparaître comme des êtres humains de chair et de
sang non seulement dans le manoir, mais jusqu'à quelques kilomètres autour de
la propriété.


 En
ce qui concerne les Ingliss, les descendants de Tessa et Robert se sont montrés
aussi odieux envers moi que leurs parents. Je pensais qu'en découvrant mon
assassinat, ils changeraient d'opinion à mon sujet. Tu parles ! Aucun d'eux n'a
versé une larme pour moi, et ils ont même décidé de m'enterrer comme un
pestiféré dans la clairière où tu as vu ma tombe. A même la terre, sans
cercueil. Ça m'a rendu plus furieux encore. Je ne leur avais rien fait, ils
vivaient grâce à mon argent, tout ce qui leur appartenait était le fruit de mon
travail, et ils se comportaient envers moi d'une façon ignoble ! Alors je me
suis juré que tant que les Ingliss se perpétueraient, il en resterait au moins
un pour me servir, ici, dans la maison, comme je le voudrais. Aujourd'hui, il y
a la vieille Agnès, que tu connais. Et qui a assisté à tes obsèques,
d'ailleurs...


— Non!
S’insurgea Beth. Je ne veux pas entendre ça! Tu mens!


— As-tu
écouté ce que je t'ai dit ? répliqua-t-il avec lassitude.


— Je
ne crois pas un mot de tes salades ! cria-t-elle. Elle tourna les talons et se
dirigea vers la porte.


— Beth
! protesta-t-il tandis qu'elle se précipitait dans le hall, vers la porte de la
maison. Attends, je t'en prie...


Il
se renfrogna. Pauvre Beth... Il fallait pourtant qu'elle accepte l'idée de sa
propre mort! Comment lui faire comprendre qu'il disait la vérité?


Beth
sortit sur le perron. Il faisait nuit. Un gros quartier de lune diffusait son
paisible halo argenté sur la campagne. Tant pis. Même s'il était 3 heures du
matin, elle était décidée à fuir cet endroit de cauchemar.


Plusieurs
paons poussèrent leur cri lugubre tandis qu'elle s'élançait sur l'allée de
gravier, en direction de la route. Beth les ignora, courant aussi vite qu'elle
le pouvait. Son cœur tonnait dans sa poitrine, à la fois à cause de son effort
physique et à cause de l'angoisse sourde que le récit de Ronald avait éveillée
en elle. Une petite voix, au fond de son esprit, lui murmurait qu'il ne mentait
peut-être pas tout à fait. Elle la refoula dans un cri de rage mêlée de dépit.
Non, c'était impossible. Inadmissible. Car si elle croyait ce qu'il disait,
elle devrait aussi croire à sa propre mort.


Or,
elle vivait ! Elle était indiscutablement vivante !


Son
cœur battait la chamade, ses poumons étaient en feu, l'air froid de la nuit lui
donnait la chair de poule.


Elle
était en vie, bien sûr !


Il
n'y avait que deux explications. Soit elle avait été droguée, soit elle avait
sombré dans la folie. Dans le second cas, elle avait perdu tout contact avec le
monde réel. Dans le premier cas, elle avait perdu à jamais l'homme dont elle
avait cru tomber amoureuse. Dans les deux cas, elle devait réagir. C'est-à-dire
s'éloigner de ce manoir.


Elle
arrivait presque au bout du chemin privé de la propriété, lorsqu'elle entendit
le bruit d'un moteur sur la route de Crossmichael.


Une
voiture! Il fallait qu'elle l'intercepte. Elle demanderait au conducteur de la
secourir.


Le
véhicule se rapprochait. Beth ne le voyait pas, car juste avant le carrefour du
chemin privé, la route prenait un virage serré. Mais il serait sur elle dans un
instant. Elle se précipita en avant, vers la chaussée...


Tout
se passa alors en un éclair.


Beth
déboula sur le ruban d'asphalte à l'instant où la voiture apparaissait dans le
virage. Aveuglée par les phares, elle leva les bras et les agita
frénétiquement. La voiture ne ralentit même pas. Que se passait-il? Le
conducteur devait pourtant la voir! Beth poussa un cri d'horreur, essaya de se
déporter sur le côté. Trop tard.


La
voiture passa à travers elle. Elle ne l'écrasa pas, ne la heurta pas. Ne la
toucha pas non plus, en tout cas pas au sens habituel du terme. Elle la
traversa. Au moment de l'impact, elle sentit juste un souffle d'air froid, et
ce fut tout.


Une
terreur indicible lui noua l'estomac. Fermant les yeux, elle bascula en avant.


— Je
te tiens ! dit une voix d'homme. Ne crains rien, Beth.


Soudain,
elle eut conscience de se déplacer à très grande vitesse. Dans le vide. Son
corps et son esprit filaient ensemble, mais pas dans la réalité,  dans une
sorte de désert gris, infini, intangible.


«
Ronald, pensa-t-elle. C'est lui qui nous guide... »


Elle
ouvrit les yeux et discerna les contours translucides de leurs deux
silhouettes. Elle vit qu'ils passaient à travers le toit du manoir, franchissaient
les étages et les parquets comme s'ils n'existaient pas réellement. Pour finir,
ils atterrirent en souplesse sur le lit de la chambre de Ronald.


Beth
laissa ses paupières se clore et se mit à pleurer.


— Beth?


Elle
frissonna violemment.


Ronald
caressa le front de la jeune femme.


— Si
tu voulais bien m'écouter, murmura-t-il, je pourrais t'épargner ces
souffrances.


Il
l'enlaça et la serra contre lui.


— Donne-toi
un peu de temps. Ma pauvre chérie, tu trembles...


— Je
veux rentrer chez moi, sanglota-t-elle.


— Tu
es chez toi. ici. Je t'en prie, Beth, implora-t-il d'une voix rauque, accepte
ce que je t'offre.


Subitement,
elle se dégagea de son étreinte et s'assit sur le lit, séchant ses larmes d'un
revers de manche.


— Comment?
protesta-t-elle. Comment as-tu pu me faire une chose pareille, Ronald? Parce
que c'est toi qui me manipules, ne le nie pas!


Elle
leva le bras et lui donna une gifle. Poussant un grognement de douleur, Ronald
se redressa à son tour.


— As-tu
perdu la tête? S’insurgea-t-il. Je suis peut-être mort, mais je peux avoir mal
comme n'importe qui  si on me frappe !


— Tu
n'es pas mort, Ronald, répliqua-t-elle d'un ton menaçant. Parce que... je ne
t'ai pas encore tué !


Elle
saisit un oreiller. Dans le même mouvement, elle le lui plaqua sur le visage et
se mit à califourchon sur lui, l'écrasant de toutes ses forces. Ronald se
débattit. Hélas, il était beaucoup plus fort qu'elle. Il la repoussa sans
ménagement. Elle tomba du lit.


Elle
se remit debout aussitôt, haletante.


— Je
n'ai pas encore compris ce qui se passe, marmonna-t-elle, mais je vais
comprendre ! Et tu me paieras cher ce que tu m'as fait, Ronald!


— Beth,
que puis-je...?


— Rien
! Ne dis plus rien, ne fais plus rien ! Ne t'avise même plus de
t'approcher de moi! conclut-elle avec fureur. Tu es malade, Ronald. Tu es fou !


— C'est
ce que je commence à me demander, en effet riposta-t-il d'un ton maussade. Quel
homme serait assez sain d'esprit pour aimer une femme aussi survoltée...


— Aimer?
Tu n'as aucune idée de ce que ce mot signifie! Tu n'es qu'un psychopathe.
Ronald, et je vais faire ce qu'il faut pour ne plus jamais te revoir!
D'ailleurs, je ne sais pas pourquoi je me fatigue à parler encore avec toi !


Dès
que la porte de la chambre eut claqué sur la jeune  femme. Ronald se leva et
courut ouvrir le battant.


— Beth,
je sais que tu m'aimes! cria-t-il. Ne le nie pas ! Ne refuse pas ce que nous
avons !


Le
couloir était désert. Elle avait disparu. Un silence alarmant régnait sur la
maison.


Au
comble de la frustration, Ronald s'approcha du grand escalier.


— Je
sais que tu es là, quelque part. Beth, ajouta-t-il avec détermination. Et
j'espère de tout cœur qu'il ne te faudra pas un siècle pour accepter ce qui t’arrive.
Parce que ce petit jeu commence sérieusement à... m'agacer.
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Beth
avait perdu toute notion du temps. Des minutes, des heures, des jours,
peut-être même des mois passèrent tandis que, tour à tour, elle perdait
connaissance et revenait à elle, passait du vide gris sans substance dont lui
avait parlé Ronald, à la réalité tangible de Baird House. Pour se raccrocher à
quelque chose, pour ne pas perdre complètement la raison, elle se répétait que,
un jour ou l'autre, elle cesserait d'être sous l'effet de la drogue que son
ravisseur lui avait fait absorber. Elle devait se montrer patiente. Rien ne
durait éternellement.


La
plupart du temps, quoi qu'il en soit, elle se sentait curieusement en paix avec
elle-même. Ses migraines avaient disparu. Physiquement, elle n'avait jamais été
aussi en forme.


Carlene
et David reviendraient, eux aussi. Ils s'excuseraient du mal qu'ils lui avaient
fait en la laissant aux mains de Ronald, et elle leur pardonnerait, avant de
rentrer aux Etats-Unis où elle reprendrait une vie normale. Elle arroserait ses
plantes, sortirait avec de nouveaux amis, s'inscrirait à la fac pour reprendre
ses études.


Un
jour où elle se sentait particulièrement lucide, elle se retrouva tout à coup
dans le grenier du manoir. Elle se... matérialisa dans cette pièce sans
comprendre comment ni pourquoi. Mais tant pis. Désormais elle refusait de se
torturer l'esprit avec des questions insolubles. Il valait mieux prendre les
choses comme elles venaient.


Sifflotant,
elle passa un long moment à fouiner dans les nombreuses malles, valises et
boîtes en carton qui se trouvaient là. Ces trésors oubliés du passé la
fascinaient  et ils avaient l'avantage de lui occuper la tête. Il y avait des
journaux du siècle passé, des jouets, des accessoires, des vêtements d'hommes
et de femmes  le tout en parfait état de conservation, comme si entre les murs
de cette maison le temps ne pouvait commettre son œuvre de destruction.


En
ouvrant le couvercle d'une malle au fond de la pièce mansardée, elle fit une
découverte extraordinaire, qui l'enthousiasma au plus haut point. C'était une
robe blanche tout en dentelle, à jupe bouffante, une vraie robe de bal pour
princesse. Le cœur battant, elle la déplia avec précaution et l'admira
longuement. Ce vêtement avait sans doute été porté autrefois, car la ceinture
de satin était un peu froissée et jaunie.


Beth
sourit et frotta doucement le tissu sur son avant-bras. Pourquoi ne pas
l'essayer? se demanda-t-elle


Elle
se déshabilla complètement pour enfiler la robe. Ravie, elle constata devant un
vieux miroir en pied qu'elle lui allait parfaitement, moulant à la perfection
sa taille et sa poitrine. Seules les manches étaient un petit peu trop longues.
Quand elle eut noué la ceinture autour de ses hanches, elle fit une pirouette
sur elle-même. La jupe se souleva autour de ses jambes.


Riant,
Beth recommença à virevolter.


Et
tout à coup, une sensation étrange s'empara d'elle. Un souffle d'air
tourbillonna autour de sa tête. Elle s'immobilisa, perplexe...


...
et poussa un cri d'effroi. La robe disparaissait ! En quelques secondes, elle
devint invisible ; Beth se retrouva nue comme au jour de sa naissance. Puis
elle écarquilla les yeux. La malle dans laquelle elle avait trouvé le vêtement
s'était volatilisée, elle aussi !


Ainsi
que tous les autres objets qui se trouvaient dans le grenier. La pièce était
désormais entièrement vide.


— Qu'est-ce
qui se passe? murmura-t-elle d'une voix anxieuse.


On
aurait dit aussi que l'atmosphère du grenier avait changé. Le parquet était à
présent couvert d'une fine couche de poussière. Bizarre...


Réprimant
un cri d'effroi, Beth se précipita dehors.


En
une fraction de seconde, elle se retrouva debout au milieu du grand hall. Son
angoisse augmenta encore. Elle essayait de se ressaisir, lorsqu'elle entendit
un rire de femme  un rire enjoué, mutin, qui retentissait dans le Salon rouge.


Elle
s'avança vers la pièce et commença à ouvrir la porte d'un geste hésitant. Au
même instant, un homme déclara :


— Elle
est forte, vous voyez. Notre long voyage d'aujourd'hui ne l'a guère fatiguée.
Peu de femmes sont aussi résistantes.


Plantée
sur le seuil du salon, Beth regarda la scène qui se déroulait devant elle.
L'homme dont elle venait d'entendre la voix n'était pas Ronald, mais un type de
petite taille, bien bâti, qui se tenait debout devant la cheminée. A côté de
lui, dans un fauteuil, il y avait une femme blonde d'une grande beauté.


Et
Ronald, présent lui aussi, couvait celle-ci d'un regard plein d'amour.


— Mon
épouse est une femme exceptionnelle, je le sais bien, répondit-il avec fierté,
en s'avançant pour lui donner un baiser tendre sur le front.


Beth
éprouva un vif pincement de jalousie. Le salopard ! Evidemment, il faisait cela
pour se venger d'elle, pour la punir de lui avoir résisté.


Mais
pourquoi fixait-il la femme comme un adolescent énamouré? Il semblait...
sincère.


— Ronnie,
susurra la blonde d'une voix mielleuse, j'aimerais boire un petit remontant.
Une liqueur de pêche, par exemple.


Ronnie?
Beth fronça les sourcils. Furieuse, elle s'avança dans la pièce en claquant la
porte derrière elle.


— Merra
! cria Ronald au même instant.


Beth
se figea, plus perplexe que jamais. Personne ne semblait avoir remarqué sa
présence, ni même entendu le battant heurter le chambranle.


Par
une porte de côté, une jeune domestique pénétra dans le salon.


— Oui,
maître Baird? demanda-t-elle.


— Servez
donc une liqueur de pêche à votre nouvelle maîtresse, Merra, ordonna-t-il. Et
pour vous, Robert...?


— Un
whisky, répondit le petit homme avec un sourire complaisant.


La
bonne inclina la tête et sortit.


— Ronnie?
murmura la femme blonde. 


Ronald
lui sourit d'un air enchanté.


— J'aimerais
beaucoup prendre un bain, minauda-t-elle.


— Entendu.
Je vais ordonner à Merra de...


Il
se tut en remarquant l'expression soudain peinée de son « épouse ». Il bomba le
torse.


— Je
m'en charge moi-même, ma chérie.


Beth
le vit tourner les talons et marcher droit sur elle. Muette de stupeur, elle
leva une main pour lui faire signe. Il ne réagit pas. Elle le dévisagea en écarquillant
les yeux. C'était Ronald, certes, mais il semblait... plus jeune.


Il
arrivait sur elle lorsqu'elle se rappela qu'elle était nue.


— P-pardonnez-moi.
Balbutia-t-elle en croisant les bras devant sa poitrine. Je ne savais pas...


Il
tendit le bras à travers elle, ouvrit la porte dans la portion d'espace qu'elle
occupait. Avant qu'elle ait pu faire un geste, il passa à travers elle, sortit
du salon et referma le battant sur lui.


Beth
ne put retenir les larmes qui lui montaient aux yeux. Ivre d'anxiété, elle
reporta son attention sur l'homme et la femme restés près de la cheminée. Ils
regardaient tous deux dans sa direction. Mais manifestement, ils ne la voyaient
pas.


— Il
va nous poser des problèmes, marmonna Robert en s'approchant de la blonde. Tu
sais, je ne supporterais pas qu'il te touche.


Un
sourire complice se peignit sur les lèvres de la femme, tandis qu'elle tendait
la main pour lui caresser l'entrejambe.


Beth
secoua la tête. Elle prenait conscience de ce qui était en train de se passer :
elle était de nouveau en proie à une hallucination. Comment expliquer, sinon,
que ces deux-là soient habillés à la mode du XIXe siècle?
Comment expliquer qu'ils ne la voient pas?


— Oh,
Tessa..., s'extasia Robert d'une voix rauque. C'est si bon...


— Ne
t'inquiète pas. Ce pauvre crétin n'aura jamais le privilège d'entrer dans mon
lit. C'est toi que j'aime.


Il
s'agenouilla et enlaça passionnément la blonde. Ils s'embrassèrent à pleine bouche.


Beth
essaya de mettre de l'ordre dans ses pensées. Il s'agissait d'une
hallucination, bien sûr. Sans doute. Pourtant... Cet homme c'était Robert
Ingliss. Et la femme, c'était Tessa, l'épouse de Ronald...


Mue
par une impulsion soudaine, elle s'avança vers eux.


— Arrêtez!
cria-t-elle. Arrêtez!


Elle
tendit le bras pour toucher la femme. Sa main traversa l'épaule de la blonde,
qui sursauta, le visage blême. Robert se redressa.


— Tu
as senti... ça? demanda Tessa d'un ton dépité. C'était froid comme la mort.


Elle
jeta des regards éperdus autour d'elle.


— On
nous surveille, Robert.


— Mais
non, ma chérie, protesta-t-il en se redressant. Merra, la jeune bonne, entra
dans le salon, un plateau à la main. Elle le posa sur la table basse devant
eux, puis sortit sans un mot.


Tessa
s'empara du verre de liqueur et le vida d'un trait.


— Calme-toi,
intervint Robert après avoir siroté son whisky. Tu n'as pas à t'inquiéter. Il
est là-haut, il ne nous voit pas.


Elle
se renversa contre le dossier du fauteuil.


— Lui,
je ne le crains pas, affirma-t-elle. Je sais le manipuler.


Beth
ne put réprimer une grimace de colère. Hallucination ou pas, son instinct lui
commandait de protéger Ronald contre cette épouse perfide.


Tessa
renifla.


— Nous
pourrions tout avoir, reprit-elle d'un air suprêmement dominateur. La maison,
la fortune de Baird... Tout !


— Tu
le sous-estimes. Fais attention.


— Et
toi, fais-moi confiance, objecta-t-elle. Je... Elle poussa un cri d'effroi
tandis que Beth plongeait une main dans sa poitrine et lui agrippait le cœur.
La porte du hall s'ouvrit sur Ronald. Beth recula.


— Chérie,
ton bain est...


Tessa
se leva précipitamment et se jeta dans ses bras. Beth plissa les yeux. Le
moment était venu de terrifier cette garce et son amant une fois pour toutes.
Elle tendit la main. Le verre de liqueur s'éleva dans les airs et virevolta à
travers la pièce avant de fuser vers Robert, qui se baissa juste à temps pour
ne pas le recevoir en plein visage. Le verre explosa derrière lui, dans la
cheminée.


— Qu'est-ce
que c'est que ça? S’exclama-t-il d'un ton angoissé.


— Que
se passe-t-il, ici ? répliqua Ronald.


Beth
agita de nouveau la main. Le fauteuil sur lequel Tessa avait été assise se
déplaça de quelques mètres sur le parquet.


Lâchant
la blonde, Ronald vint se placer au centre de la pièce. Il tourna sur lui-même,
une expression méfiante sur le visage.


— Il
y a des esprits dans la maison, affirma Tessa.


— Non,
pas cher moi, objecta Ronald, les mains sur les hanches. Il doit y avoir une
explication logique...


— Laquelle,
par exemple? rétorqua Robert, livide. Dans quel genre de maison nous avez-vous
amenés, Baird?


Ronald
se renfrogna.


— Insinuez-vous
que ma demeure est hantée, Robert? marmonna-t-il avec un petit rire désabusé.
Le voyage nous a tous fatigués, et nous n'avons plus les idées en place. II est
temps de se reposer.


— Je
sens une présence maléfique autour de nous, insista Tessa.


Ronald
rit de nouveau et s'avança vers son épouse. II l'embrassa sur le front.


— Quand
nous serons seuls dans notre chambre, ma chérie, tu oublieras toutes tes peurs.


— Oh
non, protesta-t-elle d'une voix doucereuse. Je regrette, mon amour, mais... je
suis trop bouleversée pour ça.


Beth
éprouva de la compassion pour Ronald en voyant le dépit qui se peignait sur ses
traits.


— Mais...
c'est notre nuit de noces, observa-t-il.


— Ma
sœur est épuisée, intervint Robert avec un sourire très diplomate. Soyez
gentil, cher beau-frère. Vous avez toute la vie pour... jouir de votre épouse.


— C'est
vrai, mon chéri, renchérit Tessa, plus mielleuse que jamais, en caressant la
joue de Ronald. M'en voudrais-tu terriblement si je te demandais de me laisser
me reposer... seule?


Ronald
regarda tour à tour Tessa et Robert, puis il baissa les bras. Le sourire qu'il
esquissa cachait mal son désarroi.


— Entendu.
Je coucherai cette nuit dans une chambre d'ami.


— Je
ne veux pas te priver de ton lit, mon chéri. C'est moi qui dormirai ailleurs,
précisa Tessa avec candeur. A présent, je vais prendre mon bain.


— Puis-je
au moins te frotter le dos? Implora Ronald d'une voix qui bouleversa Beth.


Se
hissant sur la pointe des pieds, Tessa l'embrassa sur la bouche.


— Une
autre fois. Je suis fourbue. Je te prie de me pardonner, mon amour.


— Je
t'accompagne jusqu'à ta chambre, annonça Robert en posant une main sur l'épaule
de sa « sœur ».


Ronald
hocha la tête. La mine défaite, il les regarda quitter la pièce et refermer la
porte sur eux. Puis il se laissa choir dans un fauteuil en soupirant.


Beth
s'avança vers lui. Elle l'observa avec un sentiment mêlé de peine et de
tendresse. Ce Ronald-là possédait des qualités qu'elle n'avait pas remarquées
chez l'autre. Il semblait vulnérable, fragile... Et pour le moment,
complètement perdu.


Pendant
de longues minutes, il fixa la cheminée sans bouger. Beth se mordit la lèvre. Pauvre
« jeune marié », privé de son épouse le soir de ses noces ! se dit-elle. Si
seulement il savait ce qui l'attendait !


— Ronald,
est-ce que tu m'entends? demanda-t-elle. Il ne réagit pas.


— Elle
va t'assassiner, ajouta-t-elle. Tu dois... 


Beth
se crispa.


Que
faisait-elle donc?


Elle
savait qu'elle avait une hallucination  et pourtant elle réagissait comme si
tout cela était réel !


«
C'est bien pratique pour Ronald, songea-t-elle. Ça l'arrange que j'assiste à
cette scène et que je compatisse à son malheur! »


— Salopard
! S’emporta-t-elle. Tu as encore essayé de m'avoir, mais ça ne marchera pas! Tu
m'entends? Tu n'arriveras pas à me convaincre de rester ici !


Ronald
demeura de marbre. Il ne paraissait pas l'avoir entendue.


Furieuse,
Beth tourna les talons et sortit du Salon rouge. Elle s'engagea dans l'escalier
et...


...
se retrouva tout à coup dans une chambre du second étage.


Elle
écarquilla les yeux. Nus, Robert et Tessa étaient enlacés dans une baignoire en
métal disposée devant la cheminée, où crépitait un bon feu. Un nuage de vapeur
parfumée s'élevait de l'eau. La blonde était juchée sur son amant, la tête
renversée en arrière, et poussait des gémissements d'extase.


Beth
recula en secouant la tête, sans prêter attention au fait qu'elle passait à
travers la porte de la chambre comme si elle n'existait pas.


— Non,
je ne me laisserai pas avoir, se jura-t-elle à voix haute, avant de courir vers
l'escalier qui menait au grenier.


Arrivée
là, elle s'immobilisa et respira à fond, essayant de reprendre ses esprits.


— Ronald,
bafouilla-telle, je... suis sûre que tu fais tout cela pour m'attendrir. Pour
renforcer mon amour envers toi. C'est ça que tu voulais, non ? Me déstabiliser
au point que je te sois entièrement soumise?


Elle
serra les poings.


— Eh
bien je ne suis pas si faible que tu semblés le croire ! Je survivrai à ce
lavage de cerveau. Je rentrerai chez moi et je jetterai cet épisode déplorable
de ma vie aux oubliettes de ma mémoire. Je te déteste, Ronald...


— Beth...?


La
voix frêle et soucieuse qui l'apostrophait lui glaça les sangs. Elle balaya du
regard le grenier. Il n'y avait personne.


— Beth,
il est temps.


Elle
frissonna de la tête aux pieds. Cette voix, elle la reconnaissait. C'était
celle de sa mère!


Baissant
les yeux, elle s'aperçut que la robe de dentelle s'était rematérialisée sur son
corps. Un sanglot enfla dans sa gorge.


— Laissez-moi
tranquille ! protesta-t-elle.


— Papa
est ici, Beth. Nous t'attendons...


— Non
! Assez ! Gémit-elle en plaquant les mains sur ses oreilles. Je n'en peux plus
!


Une
lumière brillante apparut juste devant ses yeux. Un instant plus tard. Rita
Staples se tenait en face d'elle, un doux sourire aux lèvres. Elle semblait
sereine, et contente. Les rides d'épuisement que sa longue maladie avait
creusées sur son visage s'étaient estompées. Elle tendait les bras vers elle.


— N'aie
pas peur, Beth. Nous allons nous retrouver tous ensemble. Nous serons bien.


Beth
recula en secouant la tête.


— Vous...
vous n'êtes qu'une illusion, bafouilla-t-elle.


— Prends
ma main...


— Non
! J'ai fait tout ce que j'ai pu pour toi, maman. Aujourd'hui, je veux avoir le
droit de mener ma propre vie! Laisse-moi tranquille.


— Il
est trop tard, ma chérie. Tu es morte...


— Ronald,
arrête, je t'en supplie ! hurla-t-elle. Je sais que c'est toi ! Je sais que tu
te caches derrière un masque.


— Beth,
écoute-moi ! Insista sa « mère ».


— Va-t'en
! Fiche le camp !


Rita
disparut, et la lumière blanche avec elle.


Beth
s'efforça de reprendre le contrôle d'elle-même. Elle tremblait comme une
feuille. Il fallait qu'elle se ressaisisse. Sinon elle craignait de sombrer
pour de bon dans la folie.


Puisant
des forces au plus profond d'elle-même — dans son instinct de survie, en
quelque sorte  elle réussit à se calmer peu à peu. Elle inspira et expira
plusieurs fois. Désormais, elle n'avait plus qu'une solution : patienter
jusqu'à ce que la drogue s'évacue de son organisme.


Quand
elle ne serait plus sous son influence néfaste, elle recouvrerait sa liberté,
s'affranchirait du joug de Ronald. Elle démarrerait enfin la vie dont elle
rêvait.


Et
pour le moment, elle avait besoin de prendre l'air. De quitter ce grenier
affreux qui éveillait tant de mauvaises visions en elle.


Sans
prendre la peine de quitter la robe blanche pour remettre ses vêtements, elle
descendit au rez-de-chaussée. Elle sortait sur le perron en aspirant à fond
l'air froid, lorsqu'une nouvelle surprise la fit tressaillir.


Elle
se figea, les yeux écarquillés. Devant elle, la campagne écossaise
disparaissait sous un épais manteau de neige. Le paysage était entièrement
blanc ! Beth se tourna. Des stalactites pendaient aux gouttières et aux
fenêtres du manoir.


C'était
donc l'hiver? Comment... comment était-ce possible?


Beth
pivota sur elle-même, plus confuse que jamais. C'est alors qu'elle aperçut la
silhouette courbée d'une femme qui trottinait en direction d'une camionnette
rouge garée au coin de la maison. Elle la reconnut aussitôt.


— Agnès!
cria-t-elle en courant dans sa direction. Agnès !


La
vieille dame fit volte-face et la dévisagea avec des yeux ronds de terreur.


Beth
s'immobilisa, fronçant les sourcils. Agnès n'était-elle qu'une illusion, elle
aussi? Une nouvelle apparition trompeuse dans le cadre de ce faux hiver?


«
Non, l'hiver est bien réel », songea-t-elle en sentant le froid lui mordre les
narines. Et sans doute Agnès l’était-elle aussi... Forçant un sourire, elle
s'approcha davantage de la cuisinière.


— Je
suis si contente de vous voir, déclara-t-elle. Son interlocutrice semblait
avoir terriblement vieilli depuis leur dernière rencontre. Ses yeux étaient
cernés d'ombres noires, et de multiples rides, très profondes, sillonnaient son
visage maigre.


— Je
suis désolée de vous avoir fait peur, reprit-elle. Mais... il y a bien longtemps
que je n'ai vu personne dans la maison, et je me demandais...


Agnès
leva un bras devant ses yeux comme pour se protéger d'elle.


— Qu'y
a-t-il? S’étonna Beth. Je vous en prie, dites quelque chose !


— Qu'est-ce
que... que faites-vous ici, mademoiselle? Bafouilla la vieille dame.


— Eh
bien, hmm, je n'ai pas pu partir, finalement. Je sais que ça peut paraître
absurde, mais je... j'ai été malade. Oui, gravement malade. La dernière chose
dont je me souvienne, c'est...


Beth
eut un petit rire gêné.


— Nous
étions en plein été, conclut-elle. Après, je ne sais pas ce qui s'est passé. Je
n'y comprends rien.


— Je
suis désolée pour vous, marmonna Agnès.


— Aidez-moi,
s'il vous plaît.


Le
moteur de la camionnette démarra en toussant. Beth tourna la tête vers le véhicule.
Un homme était assis derrière le volant. Il fallait absolument que la vieille
dame et lui acceptent de l'aider à quitter Baird House.


— Agnès,
il faut impérativement que je me rende à l'aéroport. Je vous en prie. Je n'ai
personne vers qui me tourner...


Contre
toute attente. Agnès se mit à pleurer doucement. Elle tira un mouchoir de sa
poche, et se tamponna les yeux et le nez d'une main tremblante.


— Je
ne veux pas vous importuner, ajouta Beth. Mais...


La
porte de la camionnette s'ouvrit. L'homme en descendit et vint à grands pas
dans leur direction. Il était grand, aussi grand que Ronald, mais encore plus
large d'épaules que lui. Il s'immobilisa près d'Agnès, la mine renfrognée.


— Tu
as des ennuis. Tante Aggie? demanda-t-il d'une voix ferme.


Beth
soutint son regard.


— J'étais
juste en train de demander un service à Agnès, expliqua-t-elle.


— Ramène-moi
à la maison, Roan, gémit la cuisinière en agrippant le bras de son neveu. Je ne
me sens pas très bien.


Les
sourcils bruns de l'homme se froncèrent.


— Tu
connais cette femme, Aggie?


— Oui,
murmura Agnès, puis elle esquissa un sourire. Oui, je la connais. Vous... Vous
m'avez fait une drôle de surprise, mademoiselle.


— Je
le regrette bien, croyez-moi, répliqua Beth, irritée de constater que l'homme
la dévisageait comme si elle menaçait sa tante ! Agnès, écoutez-moi. Il faut
vraiment que j'aille à l'aéroport. David et Carlene ne sont pas revenus, et
Ronald... n'est plus lui-même. Je veux retourner aux Etats-Unis.


De
façon aussi inexplicable qu'étrange, Agnès poussa un gémissement sourd et se
détourna. Elle partit à petits pas vers la camionnette, y monta et referma la
portière sur elle.


Beth
soupira.


— Pourriez-vous
m'aidez, vous, monsieur...?


— Ingliss.
Roan Ingliss, répondit l'homme d'un ton maussade. Pour quelle raison avez-vous
besoin de mon aide?


Ingliss.
C'était logique. Beth se passa une main dans les cheveux.


— Emmenez-moi
à l'aéroport, s'il vous plaît. Je vous raconterai tout en chemin.


— A
l'aéroport? C'est très loin d'ici.


— Je
vous paierai, bien sûr. Je n'ai que des dollars, mais vous pourrez les changer,
je pense.


Roan
fit claquer sa langue contre son palais. Que diable faisait cette femme ici? Et
qui était-elle, d'abord? Sa tante lui avait raconté qu'une Américaine qui
passait ses vacances au manoir était morte quelques mois plus tôt...


La
défunte et cette femme avaient-elles un lien de parenté?


— Tante
Aggie ! cria-t-il en se tournant vers la camionnette. Reviens, s'il te plaît.
Il faut tirer cette affaire au clair.


Il
attendit quelques instants, avant d'insister :


— Aggie
! Il fait froid. Dépêche-toi !


La
portière du véhicule s'ouvrit enfin. Roan reporta son attention sur la jeune
femme. Elle paraissait extrêmement tendue, comme si elle avait peur de quelque
chose. Etrange...


Soudain,
il prit conscience qu'elle ne portait qu'une robe légère.


— Vous
voulez attraper une pneumonie, ou quoi? S’exclama-t-il.


Il
retira ses gants et son manteau en laine.


— Mettez
ça, ajouta-t-il en lui tendant le vêtement. Sinon vous allez mourir de froid...


C'est
alors qu'un événement extraordinaire se produisit.
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Se
matérialisant d'un coup, un homme apparut à côté de la jeune femme. Roan en
resta quelques instants pétrifié de stupeur, incapable de prononcer un seul
mot. Puis il se rendit compte que l'inconnu le toisait d'un regard méchant,
agressif.


— Elle
n'a pas besoin de votre aide, grogna l'homme. Fichez le camp d'ici ! Les
Ingliss ne sont pas les bienvenus chez moi, vous devriez le savoir.


Roan
s'intima l'ordre de se ressaisir. Et de ne pas se laisser impressionner. Jetant
un coup d'œil par-dessus son épaule, il vit que sa tante était la proie d'une
terreur sans nom.


L'explication
s'imposa alors à son esprit.


Il
avait entendu parler du fantôme de Kist House, bien sûr. Agnès lui avait tout
raconté sur Baird et sur le passé tragique de leurs familles. Il avait même
espéré voir un jour Ronald, l'époux assassiné de son aïeule. Mais il ne s'était
pas préparé à cette rencontre... si soudaine et abrupte.


— Retourne
dans la maison, Beth, ordonna Ronald à la jeune femme.


Celle-ci
le fusilla du regard.


— Non,
je repars chez moi ! cria-t-elle. 


Les
mâchoires du fantôme se crispèrent.


— Tu
es chez toi ! S’exclama-t-il avec colère. Va dans le salon. Je te rejoins dès
que j'en ai terminé avec ce malfrat.


— Malfrat?
grommela Roan. Attendez un peu, vous... Réprimant sa colère, Beth observa le
neveu d'Agnès.


La
présence de Ronald semblait le troubler  et l'effrayer quelque peu. Mais elle
sentait en lui une force, un courage dont elle pouvait peut-être tirer profit
pour fuir cette propriété de malheur.


— Pourriez-vous
m'accompagner à l'aéroport, monsieur Ingliss? demanda-t-elle de nouveau.


Roan
frémit en voyant les yeux noirs de Ronald Baird lui lancer un avertissement
muet. Cependant, il n'était pas homme à se laisser intimider. Et il n'avait pas
le droit d'abandonner cette femme ici.


Bon
sang ! Pourquoi diable le fantôme parlait-il à cette beauté américaine comme si
elle lui appartenait? Quelle était la nature de leur relation?


— Allez
chercher vos affaires, répondit-il à Beth. Je vous attends ici.


— Nom
d'un chien ! Explosa Ronald tandis qu'elle s'éloignait vers la maison. Tu
pourrais au moins écouter ce que j'ai à te dire !


— Tu
peux mourir, salopard, répliqua-t-elle avec hargne.


— Mais
je suis déjà mort !


Beth
se mit à courir vers la porte. Ronald soupira, puis se tourna vers le neveu d'Agnès.


— Vous
avez beaucoup à apprendre, mon petit monsieur, marmonna-t-il. Pour cette fois,
je vous pardonne votre impudence. Mais ne vous avisez pas de vous mêler encore
de mes affaires.


Roan
partit d'un rire moqueur.


— Ne
vous fatiguez pas à essayer de me faire peur, vieux bonhomme. Vous ne
m'impressionnez pas.


Ronald
eut peine à se retenir de sourire. II fixa son interlocuteur d'un regard
perçant. Enfin, un membre du clan Ingliss manifestait un semblant de courage en
sa présence ! Cela changeait de l'ordinaire. Il percevait d'ailleurs chez cet
homme-là une force, une vitalité qui, chez un autre, auraient pu gagner son
admiration. Hélas, ce Roan était un Ingliss  et les Ingliss, quelles que
fussent leurs qualités individuelles, ne méritaient que sa haine et son mépris.


Le
jeune homme carra les épaules.


— Les
Ingliss en ont marre d'être vos esclaves, Baird, déclara-1-il tout à trac. Cela
fait trop longtemps que ça dure.


— Pour
être esclave, encore faut-il être humain, rétorqua Ronald. Et vous, comme vos
ancêtres, vous n'avez rien d'humain. Le travail que votre famille accomplit
pour moi n'est que le paiement d'une dette éternelle...


— Cette
dette est soldée, l'interrompit Roan avec aplomb. Et puisque vous parlez de
travail, je voudrais vous faire une offre que vous avez intérêt à écouter.


— Mesurez
vos propos, mon petit monsieur.


Roan
fit un pas avant — pour montrer au fantôme qu'il ne le craignait pas.


— Il
s'agit d'une proposition honnête. Si vous la refusez, j'irai voir ailleurs. Et
cessez de me donner du « petit monsieur ».


— Honnête?
répéta Ronald d'un ton sarcastique. Imbécile ! Honnête n'est pas un mot qui
fait partie du vocabulaire des Ingliss!


Roan
eut un rire narquois.


— Je
remarque que vous n'avez même pas assez de savoir-vivre pour m'appeler par mon
prénom. A présent, essayons-nous de parler comme des hommes civilisés, ou
faut-il que je vous laisse à vos délires paranoïaques.... Seigneur Baird?


 


**


 


Beth
rassembla ses affaires en toute hâte. Elle était si bouleversée que ses mains
tremblaient convulsivement. Enfin, elle allait quitter ce manoir et rentrer
chez elle ! Enfin, elle pourrait tirer un trait sur Ronald, Carlene, l'Ecosse
et tout ce qu'elle avait vécu ces derniers temps. Mais elle ne voulait pas
penser à cela maintenant. Elle ferait le bilan... plus tard. Quand elle serait
aux Etats-Unis, dans son salon, en sécurité, elle essaierait de réfléchir aux
étranges hallucinations dont elle avait souffert ici.


Elle
referma sa valise, la posa par terre, examina le pantalon et le chemisier
qu'elle avait étalés sur le lit pour se changer. Voilà, tout était prêt. Il ne
lui restait plus qu'à quitter cette robe de dentelle absurde, enfiler ses
propres habits, puis sortir d'ici. Elle ne se retournerait pas  et elle
éviterait même de croiser le beau regard de Ronald.


Une
sensation de nausée lui tordit soudain l'estomac. Elle porta les mains à son
ventre en grimaçant.


Que
lui arrivait-il ? Etait-ce l'excitation du départ qui la dérangeait ainsi, ou
bien...? Elle sonda ses émotions, et frémit d'effroi. Comment? Elle avait des
remords à l'idée de s'éloigner de cette maison et de Ronald?


C'était
insensé ! Stupide ! Dangereusement stupide !


Des
larmes de dépit lui montèrent aux yeux. Elle les refoula en se maudissant de
n'avoir pas plus de force de caractère.


Jamais,
avant son séjour en Ecosse, elle n'avait connu un seul moment de doute dans sa
vie. A présent, il lui semblait être sans cesse en proie à des incertitudes et
des craintes. L'existence qu'elle avait menée autrefois lui faisait l'effet
d'un rêve lointain, presque inaccessible désormais...


Et
voilà : au moment de reprendre sa liberté, elle se découvrait peinée de quitter
Ronald. Car elle l'aimait.


Mais
comment pouvait-elle l'aimer encore après tout ce qu'il lui avait fait subir?


Beth
s'assit au bord du lit en soupirant.


Elle
l'aimait, oui. Dieu lui pardonne, elle ne pouvait nier ses sentiments pour lui.
Mais dans son amour, il y avait de la méfiance et de la colère. Deux émotions
qui auraient dû être les plus fortes et étouffer l'amour en elle. Hélas, Ronald
avait conquis son cœur de façon si absolue qu'elle ne savait plus...


— Beth,
c'est moi, murmura une voix douce derrière son dos.


Elle
se redressa en sursaut, fit volte-face et poussa un cri de surprise. Carlene se
tenait près de la fenêtre, un sourire désabusé aux lèvres.


— Pardonne-moi
de t’avoir fait attendre si longtemps, murmura-t-elle.


— Carlene...?
Bafouilla Beth. Mais... comment es-tu entrée...?


Son
amie poussa un soupir de dépit.


— Je
voulais venir avant, mais j'avais peur de Ronald.


— Peur
de Ronald, répéta Beth d'un ton incrédule.


Elle
contourna le lit et s'assit de nouveau sur le matelas. Carlene se trouvait là,
devant elle. Et elle n'était pas entrée dans la chambre par la porte. Et...
Beth cilla plusieurs fois. Pourquoi son cerveau lui donnait-il l'impression de
fonctionner au ralenti, comme dans un rêve ?


— Oui,
j'avais peur. Tu dois être persuadée que je t'ai trahie, que j'ai trahi notre
amitié.


— Pourquoi
m'as-tu fait venir ici ? demanda Beth. Tu voulais jouer les entremetteuses ? Me
jeter dans les bras de ce salopard?


Il
fallait qu'elle se secoue. Peu importait la manière dont Carlene était entrée
ici. Peu importait l'explication qui essayait de s'imposer à son esprit. Elle
devait réagir, et partir avant qu'il ne soit trop tard.


Elle
se leva.


— J'ai
failli devenir folle, à cause de toi! S’insurgea-t-elle.


— Ecoute
ma version des faits.


— Non.
Je pars. Désolée, mais on m'attend pour m'emmener à l'aéroport.


— Ronald
ne te laissera pas partir!


— Personne
ne me retiendra ici. Tu m'as beaucoup déçue, Carlene. Je pensais que toi et moi
étions liées par une amitié indéfectible.


— Je
n'ai pas le temps de tout t'expliquer maintenant ! s'exclama son interlocutrice
avec irritation. Ecoute-moi...


— Non.
Je me fiche de tes explications. Je pars!


— Si
Ronald découvre que je suis revenue te parler..., déclara Carlene d'un ton plus
posé, il nous le fera payer très cher, à toutes les deux.


Beth
eut un petit rire ironique.


— Est-ce
que tu sais qu'il se croit mort? marmonna-t-elle. Il est persuadé d'être le
fantôme de Ronnie Baird ! Et attends, ce n'est pas tout. Il prétend que je suis
morte, moi aussi ! Tu imagines le délire? Oh, et puis j'oubliais : David et toi
êtes censés être morts, vous aussi. Il y aurait même des pierres tombales à nos
noms là-bas, derrière la maison.


— Il
a raison, répondit Carlene. C'est la vérité.


— Je
rentre chez moi. Désolée d'être brusque, mais... Beth soupira.


— Je
crois que nous n'avons plus rien à nous dire, Carlene. Laisse-moi tranquille.


Elle
se tourna pour saisir ses affaires sur le lit, puis se dirigea vers la salle de
bains. Comme elle refermait la porte sur elle, Carlene apparut tout à coup sur
le seuil de la pièce.


— Tu
refuses encore d'accepter la vérité, c'est cela? 


Beth
essaya de pousser le battant. Carlene l'en empêcha.


— Je
savais que tu allais mourir, déclara-t-elle. Je le savais bien avant que David
et moi ne mourions dans notre accident de voiture.


Beth
ferma un instant les yeux.


— Tu
es folle, toi aussi. Va te faire soigner.


— Ta
chute dans l'escalier t'a causé une grande...


— Que
t'a-t-il offert, ce fumier, pour jouer cette sale comédie? l'interrompit-elle
avec rage. Combien as-tu demandé pour vendre notre amitié?


— Au
début, j'étais d'accord avec son idée, balbutia Carlene. Je voulais aussi te
faire venir ici pour t'aider. Mais j'ai commencé à le regretter avant même que
tu ne décolles des U.S.A. Il a refusé que je te prévienne. Beth, il faut me
croire !


— Te
croire ? Tu es folle !


— Et
toi, tu refuses de m'entendre, se lamenta Carlene.


— Si
j'étais morte, je le saurais, non ? Ose prétendre le contraire !


Une
larme roula sur la joue de Carlene.


— Je
ne supportais pas l'idée que tu meures seule, là-bas. C'est pour cela que
j'étais d'accord avec Ronald.


— Non.
Je... Non ! cria Beth.


Soudain,
elle sentit quelque chose basculer en elle, au plus profond de son âme. Elle
serra les poings, essayant de résister au séisme qui menaçait d'ébranler sa
volonté. Mais c'était plus fort qu'elle. Un long spasme la parcourut de la tête
aux pieds.


Le
mur qu'elle avait érigé entre elle et la vérité que lui assenait Carlene se
fissurait.


— Depuis
ton arrivée ici, ni David ni moi n'avons osé nous manifester, à cause de
Ronald. Il est très puissant, tu sais. Maintenant, nous allons quitter ce
domaine et partir... dans l'au-delà. Derrière la barrière que tu connais déjà,
celle du vide gris. Nous serons ensemble. Veux-tu venir avec nous? Ne plus être
soumise à la domination de Ronald?


A
ces mots, Beth cessa de lutter contre elle-même. Elle eut alors l'impression
qu'une vague de sensations électrisantes déferlait sur son corps. En quelques
secondes un sentiment de paix absolue l'envahit. Sa colère s'évanouit, ainsi
que la culpabilité et le chagrin qui l'accablaient depuis si longtemps. Enfin,
elle acceptait ce qu'elle avait au fond toujours su.


— Beth?
Qu'y a-t-il? S’enquit Carlene.


— Rien,
répondit-elle avec un sourire de contentement. Tout va bien.


— Il
se passe quelque chose...


— Ronald
me retient ici, en effet, confia-t-elle. Mais il ne me retient pas de force. Je
le sais, maintenant. Il m'aime. Et je l'aime assez pour ne jamais avoir envie
de le quitter...


— Tu...
tu es sûre? Insista Carlene, perplexe. Il y a un instant, tu le traitais de
salopard.


— J'ai
compris. J'accepte ce que tu m'as dit. Merci. Très calmement, Beth se dirigea
vers le lit, où elle posa ses vêtements, puis elle ouvrit la porte du couloir.
Elle regarda son amie avec chaleur.


— Je
regrette de m'être emportée contre toi, Carlene. A présent, je comprends tes
motivations. Sincèrement. Va retrouver ton mari. Je ne le connais toujours pas,
mais je suis sûr que c'est un homme... un fantôme charmant. Moi, je me
débrouillerai.


— Fais
attention à Ronald ! Il est très fort...


— Et
moi, affirma Beth sans sourciller, je suis beaucoup plus forte que tu ne le
crois. N'aie pas peur, mon amie.


Elle
sortit dans le couloir et referma la porte sur elle. Jamais elle ne s'était
sentie aussi confiante, aussi sereine.


 


 


—
Vous êtes cinglé ! marmonna Ronald. Payer un Ingliss ?
Jamais de la vie !


Roan
croisa les bras sur sa large poitrine, toisant son interlocuteur d'un regard
obstiné.


— Vous
en aurez pour votre argent.


Ronald
secoua la tête. La proposition de cet Ingliss l'avait d'abord étonné, puis
amusé, et enfin agacé. Le jeune Roan était d'une prétention sans bornes!


— Vous
en avez, du culot ! S’exclama-t-il. Et vous êtes stupide. Mais je reconnais que
vous avez du cran.


— Je
suis un homme honnête, protesta Roan d'une voix sourde.


— Un
Ingliss ne peut pas être honnête. Les Ingliss sont tous des voleurs.


Roan
jura entre ses dents.


— Depuis
cent ans, vous nous accusez sur tous les tons. Vous ne croyez pas que ça
suffit?


— Je
vous préviens, Ingliss...


Ronald
fronça les sourcils en voyant une brume verdâtre apparaître à côté de Roan.
L'instant d'après, Beth se matérialisait devant lui, les mains sur les hanches.


— Ronald
! S’exclama-t-elle d'une voix autoritaire. 


Le
jeune Ingliss sursauta, surpris par cette arrivée impromptue.


— Beth,
je te le demande gentiment, objecta Ronald, retourne m'attendre dans la maison.


— Jamais
plus tu ne me donneras d'ordre, rétorqua-t-elle. Je veux te parler. Maintenant.


— Quand
j'en aurai terminé avec cet Ingliss...


— J'ai
dit ce que j'avais à dire, intervint Roan.


Il
jeta un regard vers sa tante, qui se tenait près de la camionnette.


— La
suite ne dépend que de vous, conclut-il, avant de se tourner vers Beth.
Etes-vous prête à partir?


— Ne
vous mêlez pas de ça! S’emporta Ronald. Sa place est ici, avec moi !


Une
expression chagrinée se peignit sur le visage de la jeune femme.


— Ronald,
je ne suis pas ta chose, objecta-t-elle. Il faut que tu le comprennes une fois
pour toutes.


Agnès
se rapprocha de leur groupe.


— Roan...,
dit-elle d'une voix apeurée.


La
vieille dame soutint un instant le regard de Beth, et frissonna sous son
manteau.


— Viens.
Roan, reprit-elle. Allons-nous-en, à présent.


— Est-il
vrai que vous avez assisté à mon enterrement, Agnès? demanda Beth avec douceur.


La
réponse s'inscrivit sans ambiguïté sur le visage de la cuisinière. Beth lui
sourit.


— Merci.
C'est très gentil de votre part.


— Quoi?
s'exclama Roan. Alors c'est vous, l'Américaine qui est décédée il y a quelques
mois?


Quelques
mois? Beth embrassa du regard le paysage blanc de neige. Oui, c'était l'hiver,
il n'y avait aucun doute là-dessus. Le temps avait filé à une vitesse étrange,
depuis son décès. Elle tirerait cela au clair plus tard.


— Je
regrette de m'être mise en colère contre vous, mademoiselle, intervint Agnès.
Depuis le matin où nous nous sommes disputées, vous et moi...


Elle
jeta un coup d'œil craintif en direction de Ronald.


— Je
suis désolée de vous avoir parlé si durement. Et je suis désolée que vous
soyez... partie de façon si soudaine.


Beth
hocha la tête en souriant de nouveau. Au même instant, ses derniers doutes
s'envolèrent pour de bon. Elle était désormais certaine d'avoir rejoint le
monde de Ronald. Le monde des fantômes.


— Nous
devons parler, toi et moi, décréta soudain Ronald d'un ton péremptoire, en lui
agrippant le bras. Quant à vous, Roan, oubliez votre proposition insultante.


— Une
minute ! protesta Beth en se dégageant de son étreinte. Parlez-moi de cette
proposition, monsieur Ingliss, ajouta-t-elle à l'adresse du neveu d'Agnès. De
quoi s'agit-il?


— Ça
ne te regarde pas ! S’insurgea Ronald. Disparaissez, Roan!


— Quel
fichu caractère vous avez ! rétorqua ce dernier d'un ton amusé. Vos menaces ne
me font ni chaud ni froid, Ronnie, vous entendez? Vous m'amusez même, à
toujours vous mettre en rogne contre ma famille.


— Arrêtez,
tous les deux! s'exclama Beth en s'interposant entre les deux hommes, qui
s'approchaient l'un de l'autre, les poings serrés. Monsieur Ingliss, en quoi
consiste votre proposition?


— Beth...


— Tais-toi.
Ronald. C'est à lui que je parle, pas à toi. 


Roan
sourit.


— J'ai
perdu mon travail, à Glasgow. Je suis dans le bâtiment, expliqua-t-il. Comme je
n'ai plus de revenus, ma tante Agnès m'a invité chez elle, mais...


Il
marqua une pause, soutenant le regard de Ronald.


— Il
faut vraiment que je travaille, cet hiver. Et comme le manoir a besoin de
nombreuses réparations, sur le toit, les murs, les cheminées extérieures... Je
me proposais de faire tous ces travaux...


— Contre
un logement et un salaire ! Pouah ! conclut Ronald, comme si cette seule idée
le rendait malade.


— Je
demande juste à pouvoir loger dans l'ancienne écurie, et je veux un salaire
décent, objecta Roan. C'est normal, non?


— Jamais
je ne donnerai un sou à un Ingliss !


— Assez
! cria Beth. Vous vous comportez comme des enfants !


— Cet
imbécile ne cesse de m'insulter! Beth, ma chérie, tu sais que je suis un homme
patient...


Elle
leva une main pour lui intimer le silence.


— Avec
la famille Ingliss, tu n'as aucune patience.


— J'ai
de bonnes raisons pour ça!


— Je
crois qu'au bout de cent cinquante ans, tu pourrais revoir ton jugement,
objecta-t-elle avec détermination.


Ronald
poussa une bordée de jurons en gaélique.


— Est-il
vrai que la maison a besoin de réparations ? demanda-t-elle.


— Oui,
grommela-t-il, mais...


— Elles
sont importantes?


— Oui,
mais...


— Alors
il me semble que tu aurais intérêt à confier les travaux à une personne digne
de foi, trancha-t-elle.


Ronald
grimaça.


— Digne
de foi? Un Ingliss? rétorqua-t-il. Es-tu folle? Tu n'as pas entendu ce que
j'ai...


— C'est
Tessa qui t'a
poignardé ! l'interrompit-elle. Et c'est Robert qui t'a
emmuré vivant dans la tour. Mais ces gens, même s'ils sont les descendants de
tes assassins, ne t'ont rien fait !


— Le
même sang coule dans leurs veines.


— Oh,
laisse tomber ces clichés idiots, protesta-t-elle dans un soupir exaspéré. Le
sang n'a rien à voir dans l'affaire !


Elle
soutint un instant son regard.


— Tu
n'arrêtes pas de me répéter que je suis chez moi dans cette maison, n'est-ce
pas? Eh bien pour ma part, je préfère que les travaux soient confiés à cet
homme, en qui j'ai foi ! Quand pourrez-vous commencer, monsieur Ingliss?


Roan
ne put s'empêcher de rire. Cette femme, ou plutôt cette... fantôme possédait
une intelligence et un aplomb qu'il appréciait énormément.


— Disons
dans deux ou trois jours, le temps que je m'organise.


— Marché
conclu, alors, répondit-elle avec conviction.


— Jamais
! Explosa Ronald. Jamais je n'accepterai que cet Ingliss travaille chez moi !


— C'est
moi qui accepte, pas toi, répliqua-t-elle calmement.


Elle
se tourna vers la vieille dame.


— Je
suis désolée, Agnès, toutes ces histoires doivent vous bouleverser. Mais je
vous promets qu'ici, votre neveu ne risquera rien.


— J'espère
que vous dites vrai, mademoiselle, répondit la cuisinière avec nervosité, en
jetant un coup d'œil inquiet vers Ronald.


— Promets-lui
que Roan travaillera ici en paix Ronald, ordonna Beth.


Puis
elle s'approcha de lui pour lui murmurer à l'oreille :


— Fais-le,
mon chéri, sinon tu sais qu'il va encore y avoir de la… casse.


Ronald
fronça les sourcils. De la casse? Seigneur. Elle menaçait de recommencer à
briser ses précieuses antiquités!


— Tu
es une femme monstrueuse, marmonna-t-il.


 Beth
offrit un sourire encourageant à Roan et à sa tante.


— Il
se tiendra bien, c'est promis. Agnès, ça m'a fait très plaisir de vous revoir.


La
vieille dame lui rendit un sourire timide, avant de prendre le bras de son
neveu.


— Viens,
Roan. Le froid me transperce les os. Beth se tourna vers Ronald.


— Quant
à nous, nous avons quelques petites choses à régler, je crois ?


Comme
il ne répondait pas, elle saisit sa main et l'entraîna vers la maison.


Roan
regarda les deux fantômes entrer dans le manoir. Puis il sourit à sa tante.


— Tu
aurais dû me prévenir que cette femme était... morte.


— Je
ne m'attendais pas à la trouver ici ! objecta Agnès tandis qu'ils se
dirigeaient vers la camionnette. Je l'aime bien. Elle a du cœur. Et elle a l'air
de savoir tenir tête à Ronald. Mais ça me fait de la peine de la savoir bloquée
ici avec lui.


Roan
fronça les sourcils.


— Justement,
je pourrais peut-être me servir d'elle, observa-t-il Si je réussis à m'en faire
une amie, j'aurai moins de mal à dominer Ronald...


Il
ouvrit la portière côté passager et aida Agnès à monter sur le siège.


— Laisse-moi
donc attacher seule ma ceinture ! protesta-t-elle comme il se penchait pour la
sangler. Je ne suis pas impotente!


— Pardon,
fit-il, et il lui donna un baiser sur le front. Il contourna le véhicule, prit
place derrière le volant.


— Je
préférerais que tu renonces à t'opposer à Ronald, marmonna Aggie. C'est
dangereux.


— J'en
ai assez de ces histoires entre lui et notre famille, dit-il. D'une façon ou
d'une autre, il faut se débarrasser de la menace qu'il fait planer sur nous.


Une
expression de dépit se peignit sur le visage de la vieille dame.


— Mais
il est trop fort, trop puissant !


— Il
a un point faible, objecta-t-il en démarrant le moteur. Beth. Je crois qu'avec
son aide, nous pourrons nous libérer de lui. Je ne sais pas encore comment,
mais je trouverai.


— Tu
es fou, grommela la vieille dame tandis qu'il s'engageait sur le chemin. Tu ferais
mieux de travailler, de toucher ton salaire, et de te tenir à carreau ! Sinon
tu auras des ennuis !


Roan
secoua la tête avec détermination.


— Notre
famille souffre à cause de lui depuis cinq générations. Ça suffit. Je
n'échouerai pas. Aie confiance en moi.


— Confiance
! Alors qu'il est capable de t'étrangler d'une seule main ! Et qu'il ne demande
que ça, d'ailleurs.


— Il
ne me fera pas de mal. Cette femme me protégera, s'il essaie de m'agresser.


— Peut-être,
grommela Aggie. Mais à ta place, je ferais quand même très attention.


Songeuse,
elle regarda le manoir par la vitre de la portière.


Roan
était trop intrépide. Il ne se rendait pas compte du risque qu'il encourait
ici. D'un autre côté... Il était le premier à oser s'opposer au fantôme. Tous
les autres membres de la famille avaient fui, préférant vivre hors de portée
des pouvoirs de Ronald Baird qu'ils haïssaient. Roan, lui, avait décidé qu'il
pourrait changer le cours de leur vie. Ce cher Roan, qui avait perdu sa femme
trois ans plus tôt dans un terrible incendie. Roan, sur qui on pouvait toujours
compter...


Elle
priait de toute son âme pour que son entêtement contre Ronald ne lui coûte pas
la vie, à lui aussi...


 


 


 


 


 


10.


 


Bien
qu'elle n'eût guère la tête à faire le ménage, Beth s'obligea, pour s'occuper
l'esprit, à nettoyer quelques antiquités en étain qui se trouvaient sur les
étagères voisines de la cheminée, dans le Salon rouge. Plusieurs heures plus
tôt, après leur entrevue avec Roan et Agnès, Ronald avait subitement déclaré
qu'il ne voulait pas lui parler, qu'il avait besoin de s'isoler pour méditer et
évacuer sa colère. Il était parti prendre un verre au pub du village. Sachant
qu'il était à ce moment-là d'une humeur de chien, elle avait jugé préférable de
le laisser partir.


Après
tout, elle appréciait également de se retrouver seule un moment. Elle en avait
profité pour réfléchir à sa nouvelle situation, et à la façon dont son histoire
avec Ronald avait démarré. Elle lui en voulait de ne pas lui avoir dit la
vérité dès le départ. Il aurait dû la prévenir qu'elle allait mourir, et
l'aider à se préparer à cette existence de fantôme. Elle se promettait de lui
réclamer une explication à ce sujet.


—
Alors, tu es toujours en rogne contre moi ? demanda dans son dos une voix
d'homme qu'elle connaissait bien, mais qui était curieusement grasseyante.


Elle
se tourna. Ronald se tenait dans l'embrasure de la porte, brandissant un verre
de whisky à moitié vide qu'il agita pour la saluer.


Il
s'avança dans la pièce en titubant. Beth se renfrogna.


Il
semblait ivre. Encore une découverte sur la vraie nature des fantômes : ils
pouvaient se soûler !


Il
s'approcha d'elle, prenant appui sur la cheminée, et avala le reste de l'alcool
d'un trait, avant de poser le verre sur le linteau.


— J'ai
pris une décision, affirma-t-il en fixant, au-dessus de sa tête, le portrait
peint par Carlene. Je refuse cet arrangement avec Roan. Ce n'est pas à toi de
me dicter ma conduite et mes sentiments vis-à-vis de ces fumiers d'Ingliss !


— Alors
parlons de tes sentiments et de ta conduite envers moi, si tu veux bien,
répliqua-t-elle.


Ronald
lui jeta un regard inquiet, fronça les sourcils, puis leva de nouveau les yeux
vers le tableau.


— J'ai
essayé cent fois de t'expliquer, marmonna-t-il.


— Explique-moi
encore.


Il
se passa lentement une main dans les cheveux. Beth soupira, en se demandant
s'il était en état de soutenir une conversation.


— Je
ne sais pas trop si je suis d'humeur, bafouilla-t-il. Tu m'as fait mal en te
mêlant de mes affaires devant les Ingliss... Mais ça, tu le savais, Beth, non?


— Je
ne voulais pas te faire de mal, Ronald, affirma-t-elle calmement, mais il
fallait que je m'oppose à toi. Ta rancune contre cette famille a assez duré. II
est temps de passer à autre chose.


— Mes
sentiments envers eux ne te concernent pas !


— Tes
sentiments. Ta maison. Tes antiquités. Ta propriété! S’insurgea-t-elle, soudain
irritée par son entêtement. Tu n'es qu'un petit homme égocentrique et médiocre,
Ronald, et...


— Assez!


— ...
Et j'en ai marre que le monde tourne autour de ce que toi, tu veux ou ne veux
pas ! conclut-elle avec force.


Le
visage soudain livide, Ronald porta une main à l'endroit de son cœur.


— Ça
t'ennuierait de me dire de temps en temps un mot gentil ? S’offusqua-t-il.


— Pas
quand tu es insupportable.


Levant
les yeux vers le tableau, il brandit un doigt tremblant vers la femme qui y
était représentée.


— Il
n'y a pas une once de cruauté dans ce visage, ma chérie. Comment pouvais-je me
douter que tu ne serais pas aussi douce dans la réalité?


— Adresse-toi
à moi pour me parler, Ronald !


 Il
baissa le menton vers elle.


— Te
parler à toi? riposta-t-il, avant de désigner de nouveau le portrait. Mais elle
est beaucoup plus gentille, elle ! J'ai beau savoir encaisser les coups, ma
jolie, les tiens sont trop durs. Ils font trop mal.


Beth
soupira.


— Ronald,
pourquoi suis-je ici? demanda-t-elle avec lassitude. Allons, un peu de
franchise, veux-tu ? Pourquoi m'as-tu fait venir ici?


Ronald
la dévisagea une minute d'un air soucieux, comme s'il comprenait qu'il était
grand temps pour lui de dessoûler. Enfin, il se passa les mains sur le visage.


— Peu
de temps après l'arrivée de Carlene et David au manoir, je me suis présenté à
eux, déclara-t-il. Ils me plaisaient, et alors que j'avais l'habitude de
chasser tous ceux qui essayaient de s'installer ici, j'ai décidé de tolérer
leur présence. Surtout qu'ils voulaient des enfants. Quant à eux, ils ont bien
accepté... d'avoir un fantôme chez eux.


— Pourquoi
suis-je ici, Ronald ? Insista-t-elle, au bord de la crise de nerfs.


— J'y
arrive, objecta-t-il. Un mois après leur installation, Carlene m'a demandé si
elle pouvait accrocher ce portrait ici. J'ai posé les yeux dessus, et ça m'a
fait comme un coup de poing en plein ventre. Ensuite, au fil des semaines,
Beth, je suis venu ici de plus en plus souvent pour te voir... et te parler.


Il
plissa les yeux, interrogeant ses souvenirs.


— Je
ne sais pas quand j'ai senti pour la première fois le... le lien qui nous
unissait. Mais un jour, j'ai pris conscience que j'entendais tes pensées, que
je percevais tes émotions, que je sentais ton corps comme s'il s'agissait du
mien. Quand tu avais tes crises de migraine, par exemple, je savais exactement
le degré de souffrance que tu endurais. Je partageais ta douleur. J'ai essayé
de te convaincre, par la pensée, de consulter un médecin, mais tu ne voulais
pas t'y résoudre. Alors...


Ronald
se tut.


— Alors
quoi? Insista-t-elle.


— J'ai
annoncé à Carlene que j'étais certain que tu étais condamnée. Comme tu étais
persuadée que tes migraines étaient la conséquence de ta chute dans l'escalier,
tu n'avais aucune idée de ce qui t'attendait. C'est comme ça que nous avons
décidé de te faire venir ici.


— Pourquoi
ne m'as-tu pas dit que j'allais mourir? Pourquoi ne pas m'en avoir parlé...
avant?


Ronald
agita les mains en signe de dépit, de frustration.


— Je
ne réussissais pas à trouver les mots ! J'ai essayé, crois-moi, mais... Comment
aurais-tu pris la chose, d'ailleurs? En plus je savais que les hémorragies
s'aggravaient.


— Les
hémorragies?


— Le
médecin qui a fait l'autopsie de... ton corps a dit à Agnès que tu étais morte
d'une grave hémorragie cérébrale, et que ce n'était probablement pas la
première.


— Ces
hémorragies, c'était la cause de mes migraines ?


— Non...
Enfin, je ne sais pas. Je ne connais rien à ces sujets-là. Agnès a dit aussi
que, d'après le médecin, c'était un miracle que tu n'aies pas eu une attaque
cérébrale.


— Une
attaque cérébrale? répéta Beth d'une voix rauque, en se remémorant la douleur
au côté gauche qu'elle avait endurée ici même au moment de sa mort. Je crois
plutôt que j'ai eu de la chance qu'elle m'ait tuée pour de bon, au contraire !
Sinon, j'aurais pu devenir hémiplégique.


Ronald
chancela soudain sur ses jambes. Il se dirigea vers le canapé et se laissa
choir en travers des coussins avec un soupir de soulagement. Puis il grimaça en
portant une main à son crâne.


En
le voyant ainsi, elle repensa soudain à une scène... très ancienne, à laquelle
elle avait assisté récemment.


— Ce
matin, j'ai eu une expérience surprenante, murmura-t-elle. J'étais dans le grenier.
J'ai trouvé cette robe dans une malle, et je l'ai enfilée. Et puis quelque
chose a changé dans l'atmosphère. Je suis descendue, et je t'ai trouvé ici,
dans cette pièce...


Ronald
secoua la tête.


— Je
n'étais pas ici ce matin.


— Tu
n'étais pas seul. Avec toi, il y avait... Tessa et Robert.


Il
pouffa.


— C'est
absurde.


— Non,
répliqua Beth, s'agenouillant devant lui, elle raconta la scène qu'elle avait
vue, dans ses moindres détails.


— C'est
impossible, murmura finalement Ronald, l'air stupéfait.


— Tu
m'as dit un jour que Tessa était persuadée que la maison était hantée, précisa
Beth. Eh bien aujourd'hui, je pense que c'était vrai. C'est moi qui hantais ces
murs.


Je
ne m'explique pas comment, mais je crois que j'ai fait une brève incursion dans
le passé, à l'époque où tu vivais.


— Ça
n'a pas de sens ! s'exclama Ronald en se levant.


— Au
début, poursuivit-elle, j'ai cru que c'était à cause de toi que j'étais témoin
de cette scène. Je pensais que tu voulais... me jouer un tour. Maintenant je
sais que ce n'était pas le cas. Ronald, écoute-moi... Si j'ai pu aller là-bas,
tu dois toi aussi en être capable. Retourne dans le passé... et change le cours
de ton destin.


— Non!


— Vis
la vie que tu devais mener! Insista-t-elle. Fais en sorte de t'épargner les
souffrances que tu as connues.


Il
posa les mains sur ses épaules.


— Sans
toi? objecta-t-il d'une voix rauque.


— Nous
irons ensemble, si tu veux.


 Il
secoua la tête avec détermination.


— Tu
veux savoir la vérité, Beth? Mon existence d'aujourd'hui me satisfait plus que
celle que je menais autrefois. En outre, rien ne prouve que tu pourrais rester
avec moi au XIXe siècle.
Oublions cela.


— Tu
trouverais une autre femme. Tu aurais des enfants.


— Je
ne veux personne d'autre que toi! Bon sang, pourquoi as-tu tant de
mal à comprendre que je t'aime plus que tout au monde?


— Tu
croyais pourtant être amoureux de Tessa. Non?


— J'étais
idiot, marmonna-t-il.


— Tu
peux le dire, approuva-t-elle. Quand j'ai vu cette femme, je me suis demandé...


— Ne
m'insulte pas, ma jolie, l'interrompit-il soudain d'un ton agressif. Je sais ce
que j'étais dans le passé, t'avise pas de me donner des leçons.


Beth
soupira et s'assit dans le canapé.


— Tu
sais quoi, Ronald? grommela-t-elle. Tu as la détestable habitude de me parler
comme si j'étais une petite femme soumise à ta puissante personne ! Je n'aime pas
ça. Je suis une femme du XXe siècle, et j'ai autant le droit que toi d'exprimer mes opinions.


— Oui,
je sais, répliqua-t-il, bougon. J'ai eu largement l'occasion de prendre la
mesure de ton indépendance.


— Je
n'aime pas qu'on essaie de régenter ma vie, renchérit-elle.


Il
leva les yeux au ciel.


— Si
tu veux que nous restions ensemble, Ronald, il faut que nous posions dès
maintenant les bases d'une véritable égalité entre nous. Je refuse de vivre selon
tes quatre volontés de Ronald Baird. Moi aussi, conclut-elle d'un ton lourd de
sous-entendus, je veux participer aux décisions qui touchent à cette maison.


— Là,
tu ramènes les Ingliss sur le tapis, c'est ça?


— Bien
vu.


— Eh
bien c'est non, déclara-t-il. Je comprends ton souci d'égalité, Beth, mais
certaines questions restent l'apanage des hommes. Ces Ingliss...


— Ce
que tu peux être borné, l'interrompit-elle d'un ton narquois. Dis-moi, comment
fais-tu pour entretenir la maison ? Qui paie la facture du gaz, et la
nourriture ?


Ronald
fit une moue perplexe.


— Oui,
il y a des factures et des travaux d'entretien, acquiesça-t-il. Où est le
problème?


— Ne
me dis pas que les Ingliss paient tout ça à ta place?


— La
compassion que tu as pour ces gens me blesse profondément, grogna-t-il.


— Réponds-moi
simplement, s'il te plaît.


— Je
donne de l'argent à Viola Cooke, et c'est elle qui règle toutes les factures,
qui s'occupe de tous les aspects matériels de la vie du manoir.


— Viola
Cooke ? Qui est-ce ? 


Ronald
sourit.


— C'est
une très vieille dame qui habite à quelques kilomètres d'ici. Nous avons une
grande estime l'un pour l'autre. Elle adore les fantômes. Je suis son préféré.
Tu veux savoir comment je la connais ?


Beth
hocha la tête. Il s'assit à côté d'elle.


— Il
y a près de cent ans, j'ai fait la connaissance de sa grand-mère, Laura.
C'était alors une fillette adorable, qui avait le don rare de savoir
communiquer avec les esprits. Elle m'a beaucoup aidé à prendre conscience de mes
pouvoirs de fantôme, et c'est grâce à elle que j'ai appris à me matérialiser à
volonté. Ensuite, sa fille et sa petite-fille sont restées mes amies, et elles
m'ont toujours soutenu.


Ronald
lui prit la main et la serra doucement. Beth le regarda droit dans les yeux.


— Revenons-en
aux Ingliss, s'il le plaît. Nous n'avons pas terminé...


— Oh,
Beth...


Il
lui lança un clin d'œil.


— Est-ce
qu'on ne pourrait pas oublier un peu tout ça? On en reparlera plus tard.
Montons dans notre chambre. J'ai envie de me glisser avec toi dans le lit, sous
les draps.


Elle
fit non de la tête.


— Beth...
mon amour. Ne crois-tu pas que j'ai été suffisamment patient? J'attends
depuis...


— Tu
vas devoir attendre encore un peu, je le crains.


— Mais
pourquoi, bon sang?


— Je
ne suis pas d'humeur.


— Avec
un peu de douceur, tu seras vite dans de meilleures dispositions...


— Non.
Je dois réfléchir. Mettre de l'ordre dans mes idées.


— Tu
as déjà eu des mois pour ça !


— J'ai
encore besoin de temps, objecta-t-elle calmement en se mettant debout.


Elle
se dirigea vers la porte du hall.


— Beth!


Elle
s'immobilisa, se tourna vers lui.


— Je
t'aime, dit-il. Je t'adore.


— Je
sais. Et moi aussi, je t'aime.


— Alors
où est le problème? S’insurgea-t-il.


Beth
jeta un regard pensif vers la porte Elle aurait préféré la solution de
facilité: sortir d'ici, ou simplement disparaître dans le néant, et remettre
cette discussion à un autre jour. Mais l'expression de Ronald prouvait à quel
point il désespérait de ne pas comprendre la distance émotionnelle qu'elle
entretenait entre eux.


Pour
lui, l'affaire était simple.


Il
l'aimait. Elle l'aimait.


Le
lit les attendait.


Mais
avant qu'elle ne s'engage pour l'éternité avec lui, ils avaient encore une
étape à franchir. La plus difficile, peut-être.


— Ta
rancune envers la famille Ingliss nous pose un sérieux problème, Ronald.


— Ça,
ma chérie, c'est un sujet sur lequel nous serons toujours en désaccord. Tu ne
peux rien changer aux sentiments que j'ai pour ces gens-là. En plus, ça n'a
rien à voir avec notre histoire.


Elle
ne voulait pas flancher devant lui. Mais des larmes envahirent tout de même ses
yeux.


— Tu
te trompes, murmura-t-elle. C'est une question qui est au cœur même de notre
relation. Et le problème majeur, justement, c'est que tu la nies.


— Cette
affaire ne te concerne pas...


— Mais
si ! Au contraire ! Tu oublies que ta haine et ton amertume, Ronald, je les
sens comme si elles faisaient partie de moi. C'est comme si j'étais rongée de
l'intérieur par une sorte de... de cancer. A cause du lien qui nous unit, je ne
peux pas ignorer les émotions qui sont en toi.


— Beth.
.


— Ne
me réponds pas des platitudes, je t'en prie. Et maintenant, restons-en là. Tant
que tu n'auras pas surmonté ta colère contre les Ingliss, je vais devoir me
tenir aussi loin de toi que possible. C'est la seule façon que j'ai de me
protéger des émotions négatives qui t'habitent. C'est la seule façon que j'ai,
aussi, de m’habituer à ma nouvelle existence.


Ronald
s'approcha d'elle, les yeux brillants de désespoir.


— Je
regrette, ajouta-t-elle en détournant la tête. Je n'aime pas te faire de mal.


— Mais
tu le fais quand même, protesta-t-il d'un ton monocorde.


Il
retourna vers la cheminée.


— Va-t'en,
Beth. Fais ce que tu veux. Jamais je ne me réconcilierai avec les Ingliss, mais
je t'attendrai... jusqu'à ce que tu te rendes compte de ton erreur.


Beth
éprouvait à présent un mélange de tristesse et de colère. Elle s'éclaircit la
voix avant de répondre :


— Tu
m'aimes, Ronald, mais tu poses des conditions à ton amour. Ça ne fonctionnera
jamais entre nous.


— Des
conditions ? répliqua-t-il avec amertume. Alors que je remuerais ciel et terre
pour toi ! Demande-moi n'importe quoi...


— Je
te demande, répliqua-t-elle d'un ton aussi posé que possible, de te libérer de
la haine que tu voues à la famille Ingliss.


— Jamais!


Portant
une main à son cœur, qui se contractait douloureusement dans sa poitrine, elle
murmura :


— Alors
nous n'avons plus rien à nous dire. 


Et
elle quitta le Salon rouge sans se retourner.


 


 


Roan
était allongé dans l'obscurité sur le lit de la chambre d'amis de sa tante,
lorsqu'il sentit un courant d'air froid  et malfaisant  envahir la pièce.


Comme
il se redressait en sursaut, un éclat de rire sarcastique retentit à ses
oreilles. Il comprit alors que le fantôme était là, quelque part...


— Baird
! S’exclama-t-il avec colère. 


Ronald
rit de nouveau.


— Arrêtez!
protesta Roan. Vous allez réveiller ma tante. Vous n'avez donc aucun respect
pour quiconque !


Un
silence de plomb retomba autour de lui. Et tout à coup, tandis qu'il se
frottait les bras pour lutter contre le froid, Ronald se matérialisa devant
lui, au centre de la chambre.


— Que
voulez-vous? demanda Roan d'un ton accusateur.


— Je
suis venu vous donner un petit avertissement, répondit le fantôme d'une voix
sourde. N'essayez plus jamais de dresser ma femme contre moi.


— Pour
ça, il me semble que vous vous débrouillez très bien tout seul, objecta-t-il,
l'air narquois.


Ronald
tendit la main vers lui, les yeux plissés par la concentration. Et tout à coup,
Roan sentit un étau glacial lui étreindre le cou. Il gémit de douleur.


— Ne
tirez pas trop sur la corde, petit homme, grommela le fantôme. En présence de
Beth, tenez-vous bien et surveillez vos paroles.


L'étau
se relâcha. Roan se frotta la gorge en silence. Puis il leva vers Baird un
regard plein de fureur. Même s'il avait peur de lui, il refusait de se laisser
intimider.


— Sinon
quoi, grand homme? rétorqua-t-il. 


Un
sourire ironique plissa les lèvres de Ronald.


— Vous
le découvrirez bien assez vite.


— Dites-moi,
Baird, contra Roan avec désinvolture. Vous maudissez notre famille tout
entière, alors qu'Agnès et moi, pour ne parler que de nous deux, nous ne vous
avons jamais fait le moindre mal. Mais pourquoi diable n'êtes-vous pas en rogne
contre votre propre famille? Vous aviez des frères, au siècle dernier. On m'a
raconté qu'ils ne se sont guère souciés de votre sort, quand vous avez
disparu...


Une
expression gênée, presque contrite, se peignit sur le visage de Ronald.


— Alors
maintenant, laissez-moi tranquille, ajouta Roan. Je ne suis pas venu à
Crossmichael pour me battre avec vous. Fichez-moi la paix.


Le
fantôme ne répondit rien. Dans ses yeux, Roan distinguait une lueur de
souffrance. En évoquant ses frères, il avait touché une corde sensible.


Et
tout à coup, Baird se volatilisa. Roan se rallongea sur le lit en soupirant.


Ce
soir, il avait su remporter la bataille. Mais demain, qu'arriverait-il? Que
ferait-il, si Ronald décidait de l'étrangler pour de bon, avec sa main
invisible et toute puissante ?


Il
n'y avait qu'une solution. Il devait l'amadouer. Ensuite... Il agirait en
conséquence.


 


 


Beth
hésita un instant avant de quitter le vide gris de l'«entre-deux mondes», puis
elle se matérialisa dans la chambre de Ronald. Elle prit quelques secondes pour
rassembler ses énergies et redevenir la femme qu'elle avait été avant sa mort.
Elle n'avait pas encore assez l'habitude de sa condition de fantôme pour
évaluer le temps qui s'était écoulé depuis leur dernière entrevue. Cependant,
dans le vide et l'immatérialité, elle avait trouvé la tranquillité dont elle
avait besoin pour faire le tri dans ses émotions et remettre ses idées au
clair. C'était donc une femme plus calme, plus maîtresse d'elle-même
qu'auparavant qui regardait l'homme assis au bord du lit, en face de la
cheminée.


Elle
le considéra avec compassion. Il fixait d'un air triste les flammes qui
crépitaient dans l'âtre. Il n'avait pas remarqué sa présence.


Elle
sourit. Sa retraite lui avait apporté plus que la simple possibilité de sonder
ses sentiments envers cet homme. Elle avait pu également affronter d'anciens
conflits intérieurs qui dataient de sa relation avec sa mère, et évacuer
quelques peurs paralysantes, notamment l'angoisse que suscitait en elle l'idée
d'avoir quitté le monde des vivants pour entrer dans celui des fantômes. En
résolvant le conflit de sa propre mort, elle avait découvert aussi qu'elle
surmontait mieux les décès de ses parents adoptifs. En somme, elle avait achevé
le deuil de ces deux êtres qui l'avaient élevée et comblée d'amour  et un petit
peu étouffée, aussi.


Maintenant...
Elle savait qu'elle avait encore du travail sur elle-même. Mais déjà, elle
sentait poindre en elle une nouvelle femme. Une femme disponible pour l'amour
que Ronald lui offrait, pour la vie à deux qu'il lui proposait. A condition,
bien sûr, qu'il réussisse à surmonter sa haine contre les Ingliss.


Et
à ce propos, elle était fière d'avoir su lui tenir tête. D'autant plus fière
que, dans sa solitude, elle avait emmagasiné assez d'énergie pour continuer de
s'opposer à lui. C'était nécessaire, pour leur bien à tous les deux. Elle
tenait à agir ainsi, à la fois pour elle, pour l'homme qu'elle aimait et pour
leur relation. Elle avait maintenant la force de l'aider à se dresser contre
l'angoisse et la rage qui le retenaient dans le passé, l'empêchaient de
profiter pleinement de son existence. D'une façon ou d'une autre, il devait
tirer un trait sur le terrible épisode de sa mort, et se concentrer sur les
aspects positifs de leur vie. Elle comptait bien le soutenir dans cette voie.


Ronald
soupira et se prit le visage entre les mains. Emanant de lui, des sensations
douloureuses envahirent le cœur de Beth. Elle n'aimait pas le voir si malheureux,
si solitaire. Cependant, elle devait être prudente, rester sur ses gardes.
Ronald était un charmeur, un homme sûr de son pouvoir de séduction. En outre,
il y avait si longtemps qu'ils ne s'étaient donnés l'un à l'autre, ni même
embrassés... Elle rêvait de faire l'amour avec lui, de se prélasser des heures
durant entre ses bras. Mais il ne fallait pas. Ronald interprétait encore
l'acte sexuel comme le signe qu'elle s'abandonnait à sa volonté, se soumettait
à sa virilité. Or, il était capital qu'il comprenne qu'elle ne voyait pas les
choses ainsi.


Tout
à coup, Ronald tourna la tête vers elle. Il la regarda fixement.


— Je
n'aime pas cette robe, marmonna-t-il. Avec ça sur le dos, tu as l'air d'une
caricature de fantôme.


Beth
haussa les épaules.


— Moi
elle me plaît, cette robe. Et n'oublie pas que je suis un fantôme, quoi qu'il
advienne.


Il
se mit debout.


— Je
vois que tu es aussi revêche qu'avant, grogna-t-il.


— Et
toi, as-tu changé d'avis au sujet des Ingliss?


— Ne
parlons plus de ces gens-là, veux-tu? 


Il
fit un pas vers elle. Elle recula.


— Retire
cette robe, Beth. Je vais la brûler.


— Essaie
donc, répliqua-t-elle en carrant les épaules.


— Je
déteste ce vêtement !


— Et
moi, je l'adore!


Ils
se dévisagèrent quelques instants en silence.


— C'est
la robe que Tessa portait le soir où elle m'a assassiné, déclara-t-il d'une
voix lugubre.


— Je
ne te crois pas.


Ronald
se passa une main dans les cheveux.


— Ce
n'est pas exactement la même, d'accord, mais c'est une robe de Tessa. Je ne
veux plus que tu la mettes !


Beth
hésita. S'il souffrait réellement de la voir porter une robe de sa meurtrière,
elle ne devait pas le blesser davantage. D'un autre côté, ils savaient tous
deux que cette histoire de robe n'était qu'un prétexte, une illustration du
conflit qui les opposait encore.


— Tu
comptes aussi me dicter ma façon de m’habiller? Ironisa-t-elle. Eh bien sache
que je me fiche de ton avis. J'aime cette robe, et je compte la porter autant
qu'il me plaira.


— Et
si je disais qu'elle me plaît, riposta-t-il avec fureur, tu la jetterais
aussitôt au feu !


Il
haussa les épaules, l'air dégoûté.


— Parfait.
Fais comme tu veux. Mais je te préviens... Ma patience a des limites ! Tu sais
ce que je pense de cette robe. Si tu me respectes un tant soit peu, ne la porte
plus jamais en ma présence !


— J'espère
que tu as des occupations pour l'hiver, railla-t-elle. Parce que ma présence à
moi ne te suff...


— Pourquoi
es-tu venue, ce soir? l'interrompit-il en fronçant les sourcils.


Elle
baissa les yeux. Bien sûr, elle ne pouvait lui avouer qu'elle avait eu envie de
le voir, tout simplement. 


Il
sourit.


— Tu
vois, tu ne peux pas te passer de moi, reprit-il d'un air satisfait. Tu as beau
vouloir jouer les indépendantes et les femmes de tête, tu es quand même
incapable de vivre sans ton homme. Ça te servira de leçon, j'espère.


Beth
était tellement choquée par cette remarque de fieffé machiste qu'elle laissa
échapper un cri étranglé. Puis elle le fusilla du regard.


— Je
commence à comprendre pourquoi Tessa s'est débarrassée de toi. Moi aussi, j'en
ai de plus en plus envie.


— Tu
es infernale, Beth, marmonna-t-il.


— Peut-être.
Mais je suis beaucoup moins stupide et butée que toi !


Et,
sans lui laisser le temps de répondre, elle se volatilisa.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


11.


 


La
journée avait été longue et Roan se sentait très fatigué, mais il avait envie
de sortir prendre l'air un moment avant de se coucher. Ayant refermé derrière
lui la porte de l'ancienne écurie restaurée, où il s'était installé quelques
semaines plus tôt, il remonta le col en laine de sa parka, glissa les mains
dans ses poches, puis il s'engagea sur l'un des nombreux sentiers qui
sillonnaient la propriété. L'air était glacial et revigorant. La campagne se
parait d'un splendide manteau de neige immaculée; des stalactites et des
manchons de glace étincelante ornaient les branches nues des arbres. Sous le
halo de la pleine lune, le spectacle hivernal était magnifique.


Ce
plaisir des yeux compensait, d'une certaine façon, le désagrément de vivre et
de travailler sur le domaine de Ronald Baird. Ce dernier ne lui témoignait,
jour après jour, que de l'animosité. A plusieurs reprises, il lui avait jeté au
visage des remarques désobligeantes, pour l'humilier et le dégoûter de son
boulot. Roan se considérait comme un homme patient et peu enclin à s'énerver,
mais l'attitude du maître des lieux l'agaçait  il commençait à partager la
haine que la famille Ingliss nourrissait à son encontre depuis si longtemps.


Roan
soupira. Il ne devait pas se laisser dominer par la rancœur. Il jugeait
préférable d'ignorer Baird, et de lui tenir tête dans la limite du raisonnable,
sans répondre à ses provocations. A quoi bon envenimer les choses?


Dès
que les travaux seraient terminés, il quitterait Baird House et essaierait de
retrouver un emploi à Glasgow. Peut-être même tenterait-il de renouer avec
Nellie. Leur séparation lui avait fait comprendre à quel point il tenait à
elle. Mais ça, c'était une autre histoire...


Il
marcha encore un moment, flâna un peu dans les jardins nord, et il s'apprêtait
à faire demi-tour lorsque quelque chose attira son attention, sur sa droite. Il
s'immobilisa, les yeux plissés.


Il
se trouvait près de la clairière qui abritait les tombes de Ronald, des
Campbell, et de Beth... Et là, entre les arbres, il apercevait une silhouette
vêtue de blanc qui semblait être celle de la jeune femme-fantôme.


Roan
se rapprocha d'elle et s'accroupit derrière un buisson à feuillage persistant.
Ces dernières semaines, il avait vu à plusieurs reprises Beth Staples errer
comme une âme en peine dans la propriété. Chaque fois, elle lui avait donné
l'impression d'être la personne la plus seule au monde. Il en éprouvait de la
peine pour elle...


D'autant
qu'elle ne suscitait aucune animosité en lui. Un après-midi, pendant qu'il
était en train de scier du bois, elle s'était matérialisée près de lui et ils
avaient bavardé un peu. Il avait découvert en elle une femme douce, affable,
très gentille  du moment qu'on n'abordait pas la question du maître de Baird
House.


Roan
cilla. Peut-être que s'il évoquait le sujet sans détour, une bonne fois pour
toutes, il pourrait obtenir le soutien de Beth, et faire évoluer la
situation...


Il
se redressa et la contempla encore quelques instants. Elle avait levé le visage
vers le ciel, et la lune baignait sa peau d'un magnifique halo argenté. Ainsi
immobile entre les arbres blancs de neige, elle ressemblait à une fée.


Il
s'avança vers elle, la neige gelée craquant sous ses semelles. 


Beth
tourna la tête.


— Bonsoir,
dit-il, gêné par l'intensité de son regard.


— Depuis
quand m'observez-vous? demanda-t-elle avec un sourire amical.


Il
haussa les épaules.


— Je
n'osais pas vous déranger...


— Vous
ne me dérangez pas. Comment va votre travail ?


— Plutôt
bien. J'attends une livraison de ciment, dans ces deux jours, pour terminer la
réparation des cheminées


— Etes-vous
bien installé, dans l'ancienne écurie?


— Très
bien, oui, merci.


Roan
considéra avec étonnement l'étoffe légère de sa robe blanche.


— Vous...
Vous n'avez pas froid? S’enquit-il. 


Beth
sourit.


— Non.
En ce moment je suis entre les deux mondes.


— Comment...?


En
guise d'explication, elle passa une main à travers la pierre tombale qui se
trouvait à côté d'elle  comme si sa main n'était qu'une illusion ! 


Roan
écarquilla les yeux.


— En
ce moment, vous voyez, je n'ai aucune sensation physique. Parce que je ne suis
pas totalement... matérialisée.


— Mais...


— Quand
je suis... solide, en revanche, ajouta-t-elle d'un ton plaisant, je ressens
absolument tout, comme autrefois, avant ma mort. J'apprécie les plaisirs
tangibles tels... un bon repas ou un bain chaud.


Roan
s'efforça de cacher à quel point ces révélations l'impressionnaient. Au fond,
comprit-il, il avait encore du mal à se faire à l'idée qu'il parlait à un... à
une... fantôme.


Beth
fit un pas vers lui.


— Vous
vouliez m'entretenir de quelque chose en particulier ?


— Eh
bien..., marmonna-t-il en baissant les yeux. C'est-à-dire que... Je vous vois
aller et venir dans la propriété, et... j'ai l'impression que vous n'êtes pas
heureuse.


— Et
vous vous demandez pourquoi je reste ici, c'est cela?


— Oui.
Est-ce... Ronald qui vous retient ici?


 Elle
se renfrogna.


— A
vous entendre, on dirait que je suis sa prisonnière.


— J'avoue
que je me suis posé la question.


Beth
réagit si vite que Roan n'eut pas le temps de faire un geste. S'avançant, elle
passa à travers lui. Il éprouva une sensation de froid intense, comme si une
lame glaciale scindait son corps en deux.


Il
fit volte-face et regarda la jeune femme avec effroi.


— Vous
voyez, déclara-t-elle d'un air amusé, rien ni personne ne peut m'empêcher
d'aller et venir comme je le veux. Et surtout pas Ronald ! Maintenant, à moi de
vous poser une question, monsieur Ingliss.


Elle
désigna la tombe de Baird.


— Etes-vous
furieux contre lui? Le haïssez-vous? 


Il
s'efforça de soutenir le regard de Beth.


— Je
ne sais pas, admit-il. Après tout ce qu'il a fait subir à ma famille... et
quand je vois la façon dont il me traite... Je n'apprécie pas du tout ses
manières!


— Vous
voyez, c'est là tout le problème. Ronald n'est pas le seul à entretenir le
conflit qui les oppose, votre famille et lui. Savez-vous pourquoi il continue
de hanter ce manoir et de vouer une haine sans bornes aux vôtres ?


— Par
pure bêtise, je suppose, marmonna-t-il. 


Beth
grimaça, l'air agacé.


— C'est
stupide de dire cela. Faut-il vous rappeler les circonstances de sa mort?
Essayez d'imaginer, Roan, ce que c'est que d'être poignardé par sa propre femme
et emmuré vivant  je dis bien vivant, puisqu'il l'était encore !


Roan
cilla, mal à l'aise.


— Je...
j'ignorais cela, bafouilla-t-il.


— Robert
Ingliss savait qu'il était encore vivant, mais il l'a emmuré quand même ! Insista
Beth. Imaginez ce que Ronald a pu éprouver...


Beth
tourna la tête vers les tombes, et poussa un soupir.


— Il
a réussi à surmonter ce traumatisme. Il a même vaincu sa colère contre Tessa et
Robert, reprit-elle. Mais ce qu'il n'arrive toujours pas à accepter, c'est l'attitude
de leur descendance  vos aïeuls du début du siècle, Roan : ils ont trouvé ses
restes et l'ont enterré ici comme un animal. De cela, il a souffert plus
profondément que vous ne pouvez l'imaginer.


— D'accord,
mais qu'y puis-je, moi? protesta-t-il. Je ne peux pas changer le passé !


— Non,
mais vous pouvez cesser de considérer Ronald comme le tortionnaire de votre
famille. Il n'y a pas d'autre solution, si nous voulons arranger les choses...
Faites un pas vers lui...


Roan
secoua la tête.


— Ici,
c'est le monde des vivants, objecta-t-il. Ce fantôme ne devrait pas nous
importuner. Je ne lui ai rien fait, moi !


— D'accord,
mais vous appartenez à la famille Ingliss, et vous éprouvez du ressentiment
contre lui, insista-t-elle. Tant que vous serez en rogne l'un contre l'autre,
Ronald ne sera pas en paix. Il est incapable de tirer un trait sur cette affaire
sans votre concours.


— Vous
pouvez l'aider, vous! 


Beth
soupira de nouveau.


— Malheureusement,
je n'ai pas le pouvoir de guérir toutes ses blessures. Mon amour ne suffit
pas...


— Il
ne vous écoute pas?


— Sur
la question des Ingliss, il refuse de m'entendre. C'est pour cela que
j'aimerais que nous nous aidions... mutuellement.


Elle
le regarda soudain en fronçant les sourcils.


— Est-ce
que Ronald vous a payé, pour votre travail ?


 Roan
renifla. Il plongea la main dans sa poche de pantalon.


— Oui.
Regardez..., répondit-il, et il tendit la paume vers Beth. Il m'a donné ceci.
Un rubis, pour un mois de travail.


— Il
vous paie en pierres précieuses? S’étonna-t-elle. 


Roan
fit tourner le joyau entre ses doigts.


— Il
m'a dit qu'il en avait tout un coffre, caché quelque part dans le grenier,
marmonna-t-il. Je crois qu'il voudrait que j'essaie de le voler. Ça le
conforterait dans l’idée que je suis un salopard, comme tous les Ingliss.


— En
tout cas, il est... généreux. Non?


— Si,
bien sûr, acquiesça-t-il Mais... 


Roan
haussa les épaules.


— Ecoutez,
Beth, je suis désolé que vous soyez victime de cette affaire. Croyez-moi...


— Et
vous, l'interrompit-elle, jusqu'où iriez-vous pour arranger la situation?


— Je
ne vois pas ce que je pourrais faire. A vrai dire, je comptais sur vous...


Il
se tut en voyant que la jeune femme commençait de se dissoudre dans la nuit.


— Mauvaise
réponse, Roan, répliqua-t-elle.


— Non
! Quoi que vous en pensiez, je crois qu'il n'y a que vous qui soyez capable de
mettre fin à ce drame !


— Faux,
une fois de plus, objecta la voix de Beth. Parce que ce drame, comme vous
dites, il ne se joue plus qu'entre vous et Ronald.


 


 


Beth
trouva Ronald dans le grand salon. Assis sur un canapé en face de la cheminée,
il semblait ruminer, une fois de plus, des pensées lugubres.


Elle
se matérialisa derrière lui. Sa conversation avec Roan n'avait guère été
convaincante. Elle ne savait trop si elle pouvait compter sur lui pour arrondir
les angles, et forcer ainsi Ronald à faire un pas vers la réconciliation.


De
son côté, elle ne voyait plus qu'une seule solution pour faire progresser
Ronald.


Elle
s'approcha de lui, masquant sa nervosité derrière un visage de marbre.


— Je
m'en vais, annonça-t-elle sans préambule.


— Tu
vas, tu viens, marmonna-t-il en levant les yeux vers elle. Tu ne cesses de
ronchonner...


Elle
leva une main. Les mots qu'elle s'apprêtait à prononcer allaient lui faire mal,
très mal, mais ils étaient nécessaires.


— Non,
je pars pour de bon, Ronald, affirma-t-elle. Je quitte définitivement ce monde.
Je passe... de l'autre côté. Je vais rejoindre Carlene et David, et les autres
personnes que j'aime. Avec ou sans toi, je pars. Que choisis-tu ?


Ronald
se leva subitement, la dévisageant comme si elle lui avait planté un couteau
dans le cœur. Beth s'efforça d'ignorer le chagrin que cette nouvelle
altercation lui procurait.


— J'ai
compris que les choses ne changeraient jamais entre toi et les Ingliss. A quoi
ça sert de parler indéfiniment de cette affaire?


— Roan,
grommela Ronald. C'est à cause de ce fumier...


— Non.
répliqua-t-elle d'un air las. Tu vois? Tu ne cesseras jamais de jeter le blâme
sur cette famille. Je pars parce que je ne supporte pas l'idée de vivre avec un
homme dont le cœur est plein de haine ! Toi et moi, nous pourrions être
heureux, Ronald. Mais tu ne veux pas de notre bonheur.


— Je
t'aime, murmura-t-il.


Beth
sentit des larmes lui monter aux yeux.


— Non.
Je ne pense pas que tu m'aimes, objecta-t-elle d'une voix tremblante. Ma mort
prématurée nous a rapprochés, mais je crois qu'en d'autres circonstances nous
ne serions pas allés au-delà de l'attirance physique qui nous a poussés dans
les bras l'un de l'autre. Tu as vécu trop longtemps sans éprouver de compassion
pour quiconque. Tu te sers des gens, sans les aimer réellement.


— Assez
! protesta Ronald en se laissant retomber sur le canapé, l'air bouleversé. Tu
ne penses pas ce que tu dis!


— Si.
J'ai eu bien assez de temps pour y réfléchir. Entre nous, ça ne marchera
jamais.


— C'est
parce que tu t'es alliée avec Roan que tu parles ainsi ! Depuis qu'il est ici,
tu es de plus en plus distante avec moi!


— Non,
répliqua-t-elle en disparaissant dans le néant. Ce sont tes propres blocages
qui nous éloignent l'un de l'autre. Tu laisses ta haine contre les Ingliss te
gâcher l'existence. Je refuse de partager cet esclavage. Je suis désolée...


— Beth!


Ronald
fixa d'un regard anxieux l'endroit où, une seconde plus tôt. Beth se tenait
encore. Il ne pouvait accepter l'idée qu'elle était vraiment partie. Non,
c'était impossible !


D'ailleurs,
elle se trompait. Entre eux, il y avait bien plus que de l'attirance physique !
Il l'aimait ! Elle devait quand même savoir qu'elle était tout pour lui !


Le
cœur battant, il scruta la pièce des yeux. Un écrasant sentiment de solitude
l'envahit, pesant douloureusement sur sa poitrine.


Non,
elle n'était pas partie... Elle se cachait, une fois encore, mais elle
reviendrait. En attendant, il devait comprendre ce qu'elle espérait de sa part.


Plus
tard, oui, il tenterait de comprendre. Pour le moment, il était en proie à une colère
de plus en plus intense. Et il ne voyait qu'un seul moyen de l'évacuer.


 


 


Roan,
qui s'apprêtait à s'allonger sur son lit, sursauta en voyant Ronald se
matérialiser devant lui. Une expression de haine mêlée de fureur tordait les
traits du fantôme.


— On
ne vous a jamais appris à frapper ? marmonna-t-il en tirant une couverture sur
ses épaules.


— Qu'avez-vous
dit à Beth? répliqua Ronald.


 Roan
secoua la tête.


— Quand
ça? rétorqua-t-il avec agacement.


— Ce
soir.


— Ah
oui... Nous avons un peu discuté, près des tombes.


— De
quoi ? 


Roan
se renfrogna.


— Ça
ne vous regarde pas.


— Si,
parce que je crois que vous avez parlé de moi.


— C'est
vrai, admit Roan à contrecœur. 


Il
avait froid aux pieds; le parquet était glacial il s'assit en tailleur sur le
lit.


— Pourquoi
ces questions? Relança-t-il. J'ai l'impression que vous êtes venu pour me
chercher noise, une fois de plus!


— Elle
est partie, grommela Ronald d'une voix rauque. Elle m'a quitté! Je veux savoir
pourquoi elle a pris cette décision ce soir. C'est à cause de vous, j'en suis
sûr!


— Partie?
Comment ça, partie?


— Partie
! Elle a disparu, et je ne sais pas où la retrouver!


Roan
était sincèrement étonné. Beth ne lui avait pas dit qu'elle comptait quitter
Ronald. Bien au contraire. Qu'est-ce qui avait pu la faire changer d'avis?


Ronald
fit un pas vers lui. Roan fronça les sourcils. Il lisait de la rage dans les
yeux du fantôme, mais il y décelait aussi un immense désespoir  et
curieusement, il en fut... touché.


— De
quoi avez-vous parlé ce soir? Insista Ronald.


— Elle
vous a défendu, confia Roan d'un ton pensif. Etes-vous sûr qu'elle est...
partie?


Ronald
posa les mains sur ses hanches.


— Pourquoi
m'a-t-elle défendu ? Et à propos de quoi ?


— Faites
donc un effort de compréhension, marmonna Roan. Elle voulait que l'un de nous
deux entende raison.


— Et?


— Et...
c'est tout, répondit Roan en haussant les épaules. Elle m'a aussi demandé si
vous m'aviez payé pour mon travail.


— Vous
lui avez parlé des diamants et de la cachette dont je vous ai révélé
l'existence?


— Oui.
Je lui ai raconté ça. Mais sans vous accabler, rassurez-vous, expliqua Roan
d'un ton conciliant. Parce que je trouve votre petite ruse... amusante.


— Vous
mentez ! Salopard ! Je suis sûr que vous l'avez dressée contre moi.


— Vous
perdez la tête ! Si elle est partie, c'est à cause de vous, pas de moi ! Ne
vous en prenez qu'à vous-même !


Ronald
serra les poings.


— Vous
êtes viré, Ingliss. marmonna-t-il.


— Oh,
ça me brise le cœur, répliqua Roan avec ironie.


— Attention
à vous. J'ai bien envie de vous faire ravaler vos sarcasmes. Partez d'ici dès
demain matin, et ne revenez jamais plus. Sinon...


Ronald
tourna les talons et sortit de la pièce en claquant la porte derrière lui.


Roan
s'allongea sur le lit en poussant un profond soupir. Que s'était-il donc passé
entre Beth et lui pour qu'il soit dans cet état? Roan était certain qu'après
leur discussion, elle n'était pas en colère contre Ronald. Déçue, sans doute,
mais pas en colère...


Il
se gratta le menton et soupira de nouveau. Pour une raison qu'il ne s'expliquait
pas, l'anxiété de Ronald le touchait. Cette prise de conscience le troublait
profondément. C'était tellement étrange... Ce type était mort depuis cent
cinquante ans, et il s'exprimait comme n'importe quelle personne douée de
sentiments...


Roan
secoua la tête. Il compatissait à la souffrance de Ronald, certes. Mais qu'y
pouvait-il?


Rien
! D'autant que le fantôme lui avait ordonné de quitter la propriété. Désormais,
il ne devait plus penser qu'à lui-même.


 


 


Le
manteau de l'hiver recouvrait toujours la campagne. De l'endroit où il se
tenait, Ronald ne voyait que du blanc, du blanc à perte de vue, baigné par la
douce lumière argentée d'une nouvelle pleine lune. Des flocons de neige
tourbillonnaient autour de sa tête avant de se poser doucement sur les créneaux
du parapet, ou alors tombaient jusqu'au sol, plusieurs dizaines de mètres plus
bas. Ronald sentait qu'il serait bientôt à court d'énergie et devrait
disparaître, retourner dans le vide gris pour recharger ses batteries. Depuis
l'aube, il n'avait pas bougé d'ici. Il se tenait droit comme un I au sommet de
sa tour, admirant le paysage écossais qu'il adorait. Ce spectacle magnifique
l'aidait à lutter contre le chagrin, atténuait le sentiment de solitude qui
l'accablait. En outre, il valait mieux qu'il soit ici plutôt que dans le Salon
rouge, à fixer désespérément le tableau de la femme qu'il adorait.


La
femme qui l'avait quitté depuis déjà quatre semaines !


L'absence
de Beth était tel un cancer qui lui rongeait le cerveau, obscurcissant ses
pensées, l'empêchant de réfléchir. Il souffrait comme jamais il n'avait
souffert. Si seulement il avait pu lui parler encore une fois, ne serait-ce
qu'une seule fois! S'il avait eu une chance de comprendre ce qu'elle attendait
de lui...


Soudain,
son regard fut attiré par une lumière qui se déplaçait entre les collines, à
l'endroit où le chemin privatif de la propriété rejoignait la route de
Crossmichael. Cette lumière provenait des phares d'une voiture. Ronald n'avait
jamais voyagé dans un véhicule à moteur, mais il savait que les routes,
couvertes de neige et verglacées, étaient dangereuses pour ces engins. Et là...
Il plissa les yeux. Les phares semblaient tanguer de droite à gauche sur la
chaussée... Ronald se pencha en avant. Et tout à coup, il vit les lumières faire
un écart de côté, puis disparaître. Simultanément, un fracas de tôles froissées
ébranla la quiétude de la nuit.


Ronald
se redressa, stupéfait. Le hurlement d'un Klaxon retentissait maintenant à ses
oreilles. Il devait aller voir ce qui se passait, et vite!


Il
se volatilisa dans l'air nocturne et se rematérialisa au bord de la route, là
où il avait aperçu le véhicule pour la dernière fois. La voiture avait quitté
la route et glissé dans le ravin, vingt mètres plus bas, pour s'écraser contre
un chêne. Le moteur était arrêté, mais le Klaxon  bloqué  continuait de
brailler. Et une épaisse fumée s'élevait du capot.


Ronald
se précipita vers la voiture. Il poussa un cri d'effroi en apercevant un petit
visage pressé contre la vitre arrière. Comme il s'approchait, une seconde tête
apparut près de la première, la bouche grande ouverte. C'étaient des enfants.


Des
enfants qui hurlaient de terreur.


Il
essaya d'ouvrir la portière. Sa main passa à travers le métal sans réussir à
saisir la poignée ! Un cri de peur mêlé d'exaspération jaillit de sa gorge  il
le réprima pour ne pas effrayer davantage les enfants. Déjà, ils tapaient
contre la vitre en criant à tue-tête que la portière était bloquée.


Ronald
contourna la voiture et plissa les yeux en découvrant la silhouette effondrée
contre le volant.


Il
y avait là une femme, évanouie.


Passant
le bras à travers la porte du véhicule, il essaya vainement de la redresser sur
le siège. Nom d'une pipe ! Il n'avait même plus assez de forces pour cela. Quel
idiot il faisait ! Il avait gaspillé son énergie, si précieuse, à se lamenter
toute la journée sur son sort. Et maintenant il ne pouvait plus aider ces
pauvres gens !


Il
pénétra dans la voiture, et il ouvrait la bouche pour rassurer les enfants,
lorsque ceux-ci se mirent à hurler de plus belle. Ronald se maudit. En triple
imbécile qu'il était, il n'avait même pas pensé qu'en franchissant ainsi le
métal, il allait achever de les terroriser.


— Attendez...
Les deux bambins se précipitèrent vers la portière opposée à celle qu'il avait
essayé d'ouvrir. Elle n'était pas bloquée. Ils la poussèrent et, avant qu'il
ait pu les retenir, détalèrent dans la neige. Impuissant, Ronald les vit
grimper la colline.


Au
même instant, des lumières apparurent sur la route. Une voiture ! Ronald se
téléporta au bord de la chaussée et agita les bras pour lui faire signe de
s'arrêter. Le chauffeur pila en dérapant, juste devant lui, et jaillit du véhicule.


— Ronald?
s'exclama Roan. Que se passe...?


— Rattrapez-les!
L’interrompit Ronald en design les enfants qui s'enfuyaient sur la route. Je
leur ai fait peur, malgré moi, et ils sont déboussolés par l'accident.


Roan
se précipita derrière les enfants, qu'il rejoignit sans difficulté. Ronald se
projeta à côté de lui.


— Mais...?
Mais...? Balbutia Roan, l'air stupéfait. Fred ? Leslie ? Que faites-vous ici ?


Sanglotant,
le petit garçon et la petite fille se jetèrent dans ses bras.


— Maman
! crièrent-ils. Elle est dans la voiture ! Elle est morte !


— Maman?
Bafouilla Roan. Votre mère...? Oh... Non!


— Vous
les connaissez? demanda Ronald.


— Oui...


— Il
y a une femme, en bas, dans la voiture.


— Nellie!
s'exclama Roan d'une voix tremblante. Non, ce n'est pas possible !


— Elle
n'est pas morte, le rassura Ronald en souriant gentiment aux enfants, qui le
couvaient d'un œil terrorisé. Elle est juste évanouie. Mais il faut la
secourir.


— Fred,
Leslie, allez vous asseoir dans ma voiture, ordonna Roan. Faites ce que je vous
dis, d'accord?


Sans
demander leur reste, les deux bambins partirent en courant vers la vieille
Volvo de Roan et s'installèrent sur le siège arrière.


Roan
courut vers la voiture accidentée. Ronald, qui avait de plus en plus de
difficulté à se maintenir à l'état solide, le suivit.


Roan
ouvrit la portière et prit le pouls de la femme.


— Tu
es en vie. Dieu soit loué, bafouilla-t-il. Oh, Nellie, qu'est-ce que tu fais
ici, par une nuit pareille?


Il
déboucla sa ceinture, la tira doucement hors du véhicule et la souleva dans ses
bras, la serrant contre lui. Des larmes roulèrent sur ses joues. Elle était
toujours inconsciente.


Ronald
ignorait qui était cette femme, et quel rapport la liait à Roan. Nul doute, en
tout cas, que le jeune homme nourrissait pour elle des sentiments profonds. Il
ne put s'empêcher de constater qu'il était sincèrement touché par sa détresse.
Ingliss ou pas. Roan semblait un homme de cœur.


— Emmenez-les
à la maison, elle et les enfants, proposa-t-il. Installez-les dans une chambre,
occupez-vous d'eux...


— Et
vous? demanda Roan.


— Je
dois... disparaître. Je n'ai plus de force, malheureusement.


— Non
! Ne partez pas maintenant. J'ai besoin de vous. Il me faut de l'aide pour les
soigner.


— Je...
je regrette infiniment, balbutia Ronald qui se sentait happé par le vide. Je ne
peux pas résister. Je vous rejoindrai dès que j'aurai récupéré assez d'énergie.
Faites... comme chez vous... dans la maison...


Le
fantôme s'évanouit. Roan se renfrogna.


—
Mince, marmonna-t-il. Pour une fois que j'ai besoin de lui, il se volatilise.


Il
serra la jeune femme dans ses bras et remonta la colline jusqu'à sa voiture.


 


 


Ronald
eut l'impression d'attendre une éternité avant de pouvoir se rematérialiser.
Cependant, il devait reconnaître que cet éloignement forcé avait eu un effet
bénéfique sur lui.


Pendant
qu'il errait dans le vide, il avait réfléchi. Au sujet de son conflit avec les
Ingliss, principalement. Il s'était rendu compte qu'en ruminant sa haine pour eux,
et en particulier pour Roan, il avait gâché sa relation avec Beth et avait
braqué la jeune femme contre lui. C'était lamentable de sa part.


Par
ailleurs, il avait compris que, sans l'arrivée miraculeuse de Roan sur le lieu
de l'accident, eh bien... Il ignorait ce qu'il serait advenu de la femme et des
deux enfants. Il éprouvait de la reconnaissance pour le jeune Ingliss, qui lui
avait apporté une aide précieuse.


Tout
cela lui servait de leçon. Il mesurait, désormais, ses propres limites. Il
comprenait mieux ses erreurs passées.


Aussi
se sentait-il plus calme et plus posé qu'auparavant lorsqu'il apparut dans le
couloir du second étage, devant la porte d'une chambre d'amis. Son sixième sens
lui indiqua que la femme et les enfants y dormaient paisiblement. Tout allait
bien. Ils étaient tirés d'affaire. Grâce à Ingliss.


Ronald
se tournait vers l'escalier lorsque le battant s'ouvrit sur Roan.


—
C'est gentil de revenir, marmonna ce dernier d'un ton ironique, en refermant
doucement la porte sur lui. Je commençais à me demander où vous étiez passé. Ça
fait presque vingt-quatre heures, vous savez...


— Je
vous offre un whisky? proposa Ronald. Vous me raconterez comment vous les avez
sauvés.


— Un
whisky? répéta Roan d'un air d'abord méfiant, puis agréablement surpris.
D'accord.


Ils
descendirent au premier étage, dans la pièce où se trouvait le bar. Ronald
sortit du whisky de la distillerie fondée autrefois par son grand-père. Il en
remplit deux verres, tendit le sien à Roan.


Celui-ci
s'assit dans un fauteuil en se passant une main dans les cheveux, d'un geste
las.


— Je
vous remercie, déclara Ronald tout à trac. Sincèrement. Sans vous, je... je ne
sais pas ce que j'aurais fait.


Roan
le regarda avec étonnement. Puis il haussa les épaules.


— L'important,
c'est que Nellie et les enfants soient hors de danger, répondit-il.


Ronald
tendit le bras vers lui. Ils trinquèrent.


— Vous
êtes très pâle, observa-t-il.


— Je
suis fatigué. J'ai veillé sur eux, depuis hier, et je n'ai pratiquement rien
mangé. Mais ça va aller.


— La
jeune femme... Nellie. Elle n'a rien?


— Non.
Elle était juste évanouie. Et elle a une petite coupure au front. Rien de
grave.


Ronald
hocha la tête et s'assit en face de lui. Il but une grande rasade de whisky.


— Qui
est-ce? Vous la connaissez bien, me semble-t-il.


— Nellie?
C'est..., commença Roan avec hésitation. C'est une amie. Nous nous sommes
rencontrés...


Il
baissa les yeux.


— Ma
femme est morte il y a trois ans, reprit-il d'une voix monocorde. Et Nellie et
moi nous nous sommes rencontrés il y a cinq mois. Les enfants... sont ceux de
son premier mariage.


— Je
vois.


Roan
regarda le fantôme quelques instants. Puis il décida de se confier un peu plus
à lui.


— Je
crois que, lorsque j'ai connu Nellie, je n'avais pas complètement fait le deuil
de ma femme. Entre Nellie et moi... Enfin, nous nous aimions, mais ça ne se passait
pas très bien. C'est la raison pour laquelle j'ai quitté Glasgow pour venir
ici. Nous voulions nous donner le temps de la réflexion.


— Vous
saviez qu'elle arrivait, ce soir?


— Non.
Je n'en avais aucune idée...


Roan
se tut subitement. Il était pris de vertige. La pièce se mit à tournoyer devant
ses yeux.


— Qu'y
a-t-il? demanda Ronald d'un air inquiet. Ça ne va pas?


— La
fatigue, sans doute...


— Il
faut que vous mangiez quelque chose, décréta le fantôme. Attendez...


Il
se volatilisa et revint quelques minutes plus tard avec une assiette contenant
un épais sandwich.


— Tenez,
ça vous fera du bien, ordonna-t-il. Et ensuite, vous me raconterez la fin de
votre histoire avec Nellie.


— Merci,
répondit Roan.


— Je
vous ressers un whisky?


— Volontiers.
Il est très bon, déclara Roan en souriant.


— C'est
le whisky de ma famille, expliqua Ronald en lui présentant la bouteille. Vous
voyez, sur l'étiquette... II y a le prénom de mon grand-père. Scott. Oh, il
faudra que je vous raconte comment il a fondé la distillerie. C'est une sacrée
aventure, ça aussi !
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Beth
sourit en regardant Ronald vautré en travers du lit, gémissant comme un damné.
Il s'efforçait d'ouvrir les yeux sans y parvenir vraiment. Décidément, songea-t-elle,
il offrait un bien pitoyable spectacle. Mais cela n'avait rien d'étonnant. Vu
que Roan et lui avaient éclusé ensemble une pleine bouteille de whisky, il
était normal qu'il ait la gueule de bois.


Elle
s'approcha doucement de lui. Amusée de le voir dans cet état, elle avait en
même temps mal au cœur pour lui. Si sa ruse avait fonctionné, elle s'en voulait
d'être un peu à l'origine de sa souffrance.


Grognant,
il se redressa sur un coude, la tête rentrée entre les épaules.


— Tu
veux du café?


Ronald
mit quelques secondes à reconnaître la voix de Beth. Il tourna la tête vers
elle. Le soleil filtrant par la fenêtre l'obligea à refermer les yeux.


— Ou
tu préfères une autre bouteille de whisky? ajouta-t-elle d'un ton ironique.


Ronald
se laissa retomber contre l'oreiller en poussant un petit cri de joie. Malgré
la terrible migraine qui lui labourait le crâne, il éprouvait un bonheur
immense, indicible. La femme qu'il aimait lui était revenue!


Il
s'allongea sur le dos et gémit de nouveau. Bon sang ! Il ne se souvenait pas
d'avoir jamais souffert à ce point en prenant une cuite  même du temps où il
appartenait au monde des vivants.


Beth
le contempla quelques instants, avant de secouer la tête en riant. Elle se
dirigea vers la salle de bains et ouvrit en grand les robinets de la baignoire,
dans laquelle elle versa une généreuse dose de bain moussant.


Puis,
s'étant dévêtue, elle déposa la robe blanche qu'elle ne quittait plus sur un
tabouret, et glissa un pied dans l'eau fumante.


Ignorant
les râles souffreteux de Ronald qui émanaient de la chambre, elle entra dans
l'eau moussante avec un gros soupir de contentement.


Elle
avait toujours préféré le bain à la douche, et elle ne pouvait s'empêcher de
s'émerveiller à l'idée que, même décédée, elle continuait d'apprécier comme
autrefois, ou presque, tous les plaisirs des vivants. Cette prise de conscience
lui prouvait qu'il n'y avait guère d'explications à chercher à son existence
d'aujourd'hui. La vie continuait, voilà tout, sous une forme ou une autre !
Beth était heureuse d'avoir tourné la page  et cessé de s'apitoyer sur
elle-même. Elle frémissait en songeant que ses erreurs passées avaient failli
lui coûter sa relation avec Ronald.


— Tu
es une femme cruelle, Beth, déclara ce dernier d'une voix éraillée.


Elle
tourna la tête vers la porte. Ronald chancelait sur ses jambes, une main
agrippée au chambranle. Ses vêtements étaient froissés; sa chemise déboutonnée
pendait sur ses épaules. Ses cheveux tout emmêlés tombaient autour de son
visage. Il avait les traits tordus par la douleur.


— Tu
aurais pu venir me réconforter, méchante femme, ajouta-t-il d'un ton
accusateur.


Elle
sourit.


— Comment
as-tu pu me laisser seul si longtemps? Insista-t-il. Dans le tourment où
j'étais...


Se
retenant de rire, Beth le gratifia d'un regard faussement réprobateur.


— Le
tourment de la gueule de bois, tu veux dire ?


— Gueule
de bois? répéta-t-il d'un air perplexe, puis il se gratta la tête. Non, Beth,
ce n'est pas le whisky qui m'a lacéré le cœur ces dernières semaines. Tu as
disparu... en te fichant bien de ce que je devenais...


Beth
pouffa.


«
Moque-toi
de moi, coquine, songea-t-il d'un air renfrogné. Mais ce
n'est pas gentil... »


— ...
pas gentil, ironisa-t-elle d'une voix sucrée. Oh, mon pauvre chéri...


— Je
t'interdis de lire dans mes pensées!


— Mais
c'est plus fort que moi ! protesta-t-elle d'un air innocent. Nous avons un lien
psychique très fort, souviens-toi... Et puis, tu ne te gênes pas pour entrer
dans mon esprit, toi, quand ça t'arrange. J'ai bien le droit de le faire de
temps en temps.


Ronald
s'approcha de la fenêtre.


— Tiens,
Roan et Nellie sont en bas, observa-t-il. Il a l'air d'avoir mieux récupéré que
moi.


Il
lui jeta un coup d'œil perplexe.


— Tu
es au courant, pour eux? Tu sais ce qui s'est passé?


— J'ai
entendu certaines choses, oui.


— Ils
avaient décidé de se donner du temps pour réfléchir, et puis Nellie en a eu
assez, expliqua Ronald, avant d'ajouter d'un ton lourd de sous-entendus : elle
s'est aperçue qu'elle ne pouvait pas vivre sans lui, et elle a décidé de le
rejoindre chez Agnès. Elle n'a pas joué indéfiniment avec lui, elle !


Beth
agita les mains dans l'eau pour se mouiller le haut du torse.


— Roan
a bien de la chance, poursuivit Ronald d'une voix rêveuse, en regardant encore
par la fenêtre. Ils ont peut-être eu des difficultés, mais il a une femme qui
ne le fait pas tourner en bourrique pendant...


— Oh,
arrête, Ronald! l'interrompit Beth en gloussant. Tu vas me faire pleurer.


Il
se tourna vers elle, l'air maussade. Puis il sourit à son tour.


— En
tout cas ça fonctionne bien, entre eux, ajouta-t-il, l'œil toujours rivé à la
fenêtre. Et Roan... Hmm... Bravo, mon petit Roan. C'est comme ça qu'il faut
faire. Oui, continue...


Intriguée
par ces bribes de phrases, Beth se redressa, sortit de la baignoire et, sans se
soucier de l'eau mousseuse qui ruisselait sur son corps, s'approcha de lui.


En
bas, Roan avait enlacé Nellie et l'embrassait à pleine bouche, avec une belle
ardeur.


— Je
suis contente pour eux, murmura-t-elle, avant de donner une tape sur l'épaule
de Ronald. Je vois qu'une bouteille de whisky, ça rapproche. Vous êtes les
meilleurs copains du monde, maintenant.


— C'est
ce que tu voulais, non? 


Il
fronça les sourcils et ajouta :


— Mais
j'y pense... C'est toi qui as envoyé Roan ici au moment de l'accident, non?
Avoue, c'est toi!


— Oui,
acquiesça-t-elle. Je me suis arrangée, sans lui parler directement, pour
l'inciter à prendre la route du manoir.


— Et
tout ça pour nous forcer à nous réconcilier, marmonna Ronald. Mais j'avoue que
tu y es parvenue...


Il
la prit dans ses bras et l'attira contre lui.


— Tu
es la femme la plus... obstinée que j'aie jamais connue, Beth.


Il
lui donna un baiser tendre sur la bouche.


— Tu
es contente de toi? murmura-t-il.


Beth
ne répondit pas. Elle enlaça l'homme qu'elle aimait et unit de nouveau leurs
lèvres. Ils échangèrent un baiser passionné dans lequel ils se dirent tout leur
bonheur de se retrouver, d'avoir aplani leurs difficultés, d'être enfin
ensemble.


Remontant
une main derrière la nuque de Ronald, Beth glissa les doigts dans ses épais
cheveux. Elle aimait son contact, son odeur, et aussi sa virilité. Elle aimait
tout ce qu'était Ronald Baird. Au fond de son cœur, elle regrettait de l'avoir
fait souffrir pour arriver à ses fins. Mais elle pouvait se consoler en se
disant qu'elle l'avait libéré, lui avait montré la voie de la compassion et du
pardon. Enfin, il avait cessé de considérer les descendants de la famille
Ingliss comme des ennemis. Plus tard, elle lui expliquerait les raisons de ses
actes. Maintenant... Maintenant un feu ardent coulait dans ses veines, et elle
désirait seulement jouir des sensations de leur étreinte.


Ronald
serra Beth contre lui, mettant dans son baiser tout l'amour qu'il lui vouait.
Il ne voulait plus parler du passé, ni des problèmes qui les avaient séparés,
et qui étaient aujourd'hui résolus.


Ils
étaient deux êtres différents, avec deux personnalités distinctes et bien
affirmées, mais ils se convenaient l'un à l'autre. Cela ne faisait aucun doute.
Ils avaient le désir de vivre leur amour, d'entretenir leur relation. C'était
tout ce qui comptait.


Il
suivit d'une main possessive la courbe des reins de la jeune femme. Et soudain,
il se figea.


— Mais
tu es nue ! S’exclama-t-il.


 Elle
éclata de rire.


— J'étais
dans mon bain, idiot. Ce sont les vapeurs de l'alcool qui t'aveuglent à ce
point?


Il
sourit. 


Elle
lui caressa la joue.


— Je
t'aime, murmura-t-elle.


— Avec
tous mes défauts?


— Oui.


Il
lui caressa de nouveau le bas du dos.


— Je
sais que je peux avoir un sale caractère, confia-t-il en l'embrassant sur le
front. Mais je t'aime de toutes les fibres de mon corps, Beth. Ne l'oublie
jamais.


— Je
sais.


Un
sourire timide, presque enfantin, plissa les lèvres de Ronald. Elle en
frissonna de tout son corps. Il la souleva dans ses bras, puis, au grand
étonnement de Beth, au lieu d'aller vers la chambre comme elle s'y attendait,
il la porta jusqu'à la baignoire. Après lui avoir donné un autre baiser, il la
déposa doucement dans l'eau chaude.


Elle
sourit avec délectation en le regardant se déshabiller. Comme il retirait son
pantalon et le jetait de côté, elle frémit de plaisir anticipé. Le magnifique
spectacle de son corps d'homme ne manquait jamais de l'émoustiller. Elle
soutint son regard tandis qu'il entrait dans la baignoire à son tour.


Il
se baissa et, aussitôt, l'eau se souleva et déborda de la baignoire, inondant le
sol tout autour d'eux. Beth éclata de rire.


Ils
étaient maintenant assis face à face, leurs genoux dépassant au-dessus de la
mousse.


— Ça
c'est chouette, murmura Beth avec un ronronnement de plaisir.


— Hmm,
comme tu dis, ma chérie... 


Puis
son expression se fit plus sérieuse.


— Tu
sais, reprit-il. J'ai hâte de faire l'amour avec toi, mais... Avant, il faut
parler.


— Ça
ne peut pas attendre? Plus tard, d'accord...?


 Ronald
laissa échapper un long soupir.


— Je
voulais quand même te dire, Beth, que... 


Il
soutint son regard.


— J'admets
que la haine que je vouais aux Ingliss avait trop duré. Il fallait que cela
cesse. Je suis content d'avoir fait la paix avec Roan, ainsi qu'avec moi-même.
Mais... La façon dont tu nous as forcés à nous réconcilier, la façon dont tu
m'as obligé à me remettre en question... Je voulais te dire que tes méthodes
sont cruelles.


— Je
n'aurais pas eu à agir de la sorte si Roan et toi n'aviez été si... figés dans
vos préjugés.


— Je
vois, marmonna-t-il.


— Cela
dit, s'empressa d'ajouter Beth, je reconnais que j'ai été dure avec toi. Et
sache bien que j'en suis profondément désolée, mon amour.


Ces
paroles parurent le soulager. Souriant, il plongea tout à coup la tête sous
l'eau et la releva en la secouant de droite à gauche, projetant des gouttelettes
tout autour de lui. Elle rit aux éclats.


— Dis-moi,
Beth... Est-ce que je t'ai manqué, pendant ces longues semaines où tu étais
absente?


— Terriblement,
admit-elle.


— Mais
tu n'es pas revenue pour autant...


— Je
pensais que c'était la seule solution pour nous tirer d'affaire.


Il
rit et l'aspergea d'eau.


— Alors
tu dois être drôlement contente que ton plan ait marché, je suppose. Méchante
femme...


Elle
sourit.


— Oui,
je suis contente, susurra-t-elle.


— Et
tu crois que les choses se passeront toujours comme tu le voudras, Beth
Staples? Tu penses m'imposer tes quatre volontés ?


— Je
te tiendrai tête, oui, mais seulement sur les questions très importantes à mes
yeux.


Ronald
hocha la tête, sourcils froncés.


— Alors
nous allons nous disputer de temps en temps, n'est-ce pas? Ou du moins être en
désaccord...


— En
effet, acquiesça-t-elle. Nous ne serons pas toujours d'accord sur tout.


— Est-ce
que ça t'ennuie?


Beth
scruta le visage de Ronald. Il avait l'air inquiet. Elle devait le rassurer.


— Non,
ça ne m'ennuie pas et ça ne me fait pas peur, affirma-t-elle. La plupart des
couples ont des désaccords, mais ça ne les empêche pas de s'aimer.


— Pour
ce qui concerne les Ingliss...


— Là,
c'était un peu particulier. Toutes les qualités que j'aimais en toi se volatilisaient
sous l'effet de la haine que tu vouais à ces gens. Ta colère te métamorphosait.
Il fallait que tu résolves ce problème.


Toujours
assise dans la baignoire, elle se rapprocha de Ronald et posa les jambes de
part et d'autre de son corps viril. Il l'enlaça par le cou en soupirant d'aise.


— Toi
et moi, chacun à notre façon, nous avons aidé l'autre à grandir,
murmura-t-elle. Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir pour me permettre
d'accepter ma mort, et j'ai fait ce que je jugeais nécessaire pour que tu te
libères de ces... chaînes émotionnelles qui t'entravaient.


— Est-ce
que tu comprends, désormais, pourquoi j'ai chargé Carlene de t'attirer ici?


— Oui.
Et... je suis désolée de ne pas t'avoir cru, au début. Mais j'avais besoin de
temps, et de solitude, pour digérer tout ça. Maintenant je te promets que je ne
te quitterai plus jamais.


— Alors
notre amour est solide? Chuchota-t-il en l'embrassant sur le nez.


— Il
est solide. J'en suis sûre, répondit-elle d'une voix émue. Nous serons toujours
ensemble, toi et moi, et heureux en amour. Quels que soient les problèmes que
nous rencontrerons dans notre vie quotidienne.


Ensemble,
ils se levèrent dans la baignoire, soulevant des vagues d'eau qui s'abattirent
sur le sol. Ronald la prit de nouveau dans ses bras, enjamba le rebord de la
baignoire et se dirigea vers la chambre.


Il
s'immobilisa près du lit, tournant son regard vers la cheminée. Deux bûches se
soulevèrent du panier voisin de l'âtre et prirent position sur les chenets.
Quelques secondes plus tard, un bon feu réchauffait l'atmosphère de la pièce.


Ils
s'allongèrent sur le matelas, Ronald couvrant Beth, et ils s'embrassèrent
longuement, avec passion, en prenant le temps d'aviver le désir. Pendant
quelques minutes, il se coucha sur le côté et s'accorda le plaisir de la
caresser lentement, en admirant son corps gracieux et vibrant.


Ses
doigts parcoururent les contours de ses seins, son ventre plat, les courbes
soyeuses de ses cuisses. Il se pencha pour taquiner ses mamelons durs de la
pointe de sa langue. Beth poussa un gémissement d'extase. Il l'embrassa encore,
et elle se cambra contre lui.


Mais
tout à coup, alors qu'il glissait sa main vers le centre de sa féminité, la
porte de la chambre s'ouvrit à la volée ! Roan traversa la pièce en courant comme
s'il était poursuivi par une meute de loups.


Ils
se redressèrent en sursaut. Beth se précipita sous les couvertures, tirant le
drap pour couvrir sa nudité. Les yeux écarquillés, ils fixèrent la porte de la
salle de bains, où Roan avait disparu. Ils l'entendirent jurer copieusement,
puis actionner la bonde de la baignoire pour la vider. Un bruit sec retentit
dans la pièce, peut-être celui d'une porte de placard qui claquait. Ensuite,
Roan sembla tirer ou frotter quelque chose sur le sol.


Trois
minutes plus tard, il sortit de la salle de bains, portant à bout de bras le
panier à linge  qui était rempli de serviettes en éponge détrempées,
ruisselantes. Son visage était rouge de colère.


— Comment
Leslie a-t-elle pu entrer ici ? marmonna-t-il. Je lui avais dit de prendre son
bain dans l'autre ch...


Il
se figea en les apercevant, laissa ensuite échapper un cri de stupeur. Ses yeux
passèrent du lit à la salle de bains, avant de revenir sur eux. Et soudain, son
expression se modifia; il comprenait ce qui s'était passé... et au milieu de
quel genre de scène il débarquait.


Il
s'empourpra.


— Nom
de Dieu, bafouilla-t-il. Vous... vous m'avez fichu une de ces trouilles !


Beth
et Ronald continuèrent de le regarder en silence.


— II...
il y a de l'eau qui goutte par le plafond, à l'étage en dessous, reprit Roan,
l'air de plus en plus gêné. Je croyais... La petite... Leslie... Je croyais...
Elle m'avait dit qu'elle voulait prendre un bain... Il esquissa un sourire
embarrassé.


— J'ignorais
complètement que vous étiez... Il rougit encore plus.


— Mais
il vaut mieux que je... sorte.


Tournant
les talons, il se précipita vers la porte. Malencontreusement, le panier à
linge lui glissa des mains, et les serviettes tombèrent sur le tapis d'Orient.
S'agenouillant, Roan essaya de les récupérer en vitesse, mais il tremblait
tellement qu'il n'arrivait pas à les rassembler.


— Pour
l'amour du ciel ! s'écria Ronald en riant. Ne vous mettez pas dans cet état
pour si peu.


Il
se leva et s'approcha de Roan. Attrapant les serviettes, il les fourra dans le
panier. Puis il aida le jeune homme à se lever.


— Vous
débarquez au mauvais moment, mais ce n'est pas une raison pour perdre tous vos
moyens ! ajouta-t-il.


— Ronald,
sois gentil, protesta Beth en riant à son tour. Roan, c'est notre faute si
l'eau a débordé de la baignoire. Nous allons nettoyer.


Roan
rougit de nouveau.


— Je
suis vraiment désolé, mademois...


— Beth.


— En
tout cas, ça me fait très plaisir de vous... revoir, murmura-t-il.


Elle
lui offrit un sourire agréable, qui lui rendait le compliment.


Un
bruit de martèlement s'éleva de l'étage inférieur. Roan fronça les sourcils.


— On
dirait que quelqu'un frappe à la porte.


— Alors
vous devriez peut-être aller répondre, qu'en dites-vous? répliqua Ronald avec
un sourire amusé.


— Mais
qui peut bien...?


— Je
crois qu'il s'agit de Mlle Viola Cooke, précisa Ronald. C'est une charmante
vieille dame, vous verrez. Voulez-vous bien la faire entrer dans le grand
salon? J'arrive dans quelques minutes, et je vous explique de quoi il s'agit.


De
nouveau, on frappa à la porte du perron.


— J'y
vais! affirma Roan en sortant précipitamment de la chambre.


Beth
et Ronald rirent de bon cœur.


— Mlle
Cooke? S’étonna-t-elle. C'est la dame dont tu m'as parlé, n'est-ce pas? Celle
qui règle tes factures...


— Et
qui est ma fondée de pouvoir, oui, ajouta Ronald.


Il
s'approcha d'elle et lui donna un baiser sur le nez.


— Pourquoi
vient-elle ce matin?


— Pour
régler certaines petites affaires, ma chérie. C'est moi qui l'ai... convoquée,
souligna-t-il en se tapotant la tête. La télépathie est un des plus beaux
avantages de la condition de fantôme.


Ronald
traversa la pièce et ouvrit une armoire. Sachant que Beth l'observait avec
curiosité, il prit son temps pour enfiler un pantalon noir impeccable, une
chemise rouge, des chaussettes, et enfin ses bottes de cuir.


Il
revint vers le lit et embrassa encore la jeune femme.


— Je
ne serai pas long, promis.


Dès
que la porte se referma sur lui, Beth décida de le suivre. Elle repoussa le
drap et se leva. Elle avait une petite idée du projet que Ronald nourrissait ;
elle comptait bien assister à la scène.


Préférant
ne pas perdre de temps à aller chercher des vêtements à elle dans sa valise, de
l'autre côté du couloir, elle revêtit une chemise de Ronald — une bleue, qui
lui descendait presque aux genoux — et une paire de chaussettes à elle,  des
violettes. Elle se coiffa rapidement avec les mains, puis sortit dans le
couloir d'un pas léger.


Afin
de gagner du temps, elle se dématérialisa pour réapparaître dans le hall. Elle
ouvrit la porte du grand salon, y entra, referma le battant. Aussitôt, quatre
paires d'yeux se tournèrent vers elle. Il y avait d'abord Roan, qui la
dévisageait avec amusement. A côté de lui se trouvait Nellie, apparemment très
intimidée  normal, songea Beth, il fallait du temps pour s'accoutumer à ce
manoir. Il y avait aussi Ronald, qui la regardait d'un air désapprobateur  sans
doute à cause de sa tenue, mais elle s'en moquait. Enfin, Beth se tourna vers
une adorable petite vieille qui était assise dans un fauteuil près de la
cheminée. Elle souriait avec gentillesse.


— Vous
devez être Beth Staples, dit-elle. Ronald m'a beaucoup parlé de vous. Je suis
enchantée de faire votre connaissance.


— Moi
aussi, mademoiselle, répondit Beth en s'avançant dans la pièce.


— Viens
ici, murmura Ronald, la main tendue vers elle.


Elle
s'assit à côté de lui sur le canapé.


— Beth,
ma chérie, j'étais sûr que tu nous rejoindrais, ajouta-t-il. Et je t'attendais,
d'ailleurs, pour...


— Pour
annoncer la bonne nouvelle à Roan? l'interrompit-elle avec malice.


— Comment...
comment sais-tu ce que je vais lui dire? S’étonna-t-il.


— Je
commence à te connaître, Ronald. Vas-y. Dis-lui tout.


Il
posa un baiser léger sur ses lèvres, puis il se tourna vers Roan et Nellie,
assis dans un canapé en face d'eux.


— Roan,
il est temps de dépasser le conflit douloureux qui a opposé si longtemps nos
familles, déclara-t-il. Il est temps de tourner la page et de penser à
l'avenir.


Les
deux hommes se regardèrent dans le blanc des yeux. Roan semblait inquiet.


— J'ai
un mauvais pressentiment, grommela-t-il. Qu'allez-vous m'annoncer, encore?


— Une
bonne nouvelle, comme l'a dit Beth, répliqua joyeusement Ronald.


Se
tournant vers Viola, il ajouta :


— Mademoiselle
Cooke, vous êtes mon amie depuis toujours, et vous savez comme votre soutien
m'est précieux. Sans vous, votre mère et votre grand-mère, je n'aurais pu
conserver la maison telle qu'elle est encore aujourd'hui.


— C'est
un plaisir pour moi de vous aider, monsieur Baird, répondit Viola en rougissant
un peu.


— Eh
bien aujourd'hui, je suis heureux de pouvoir affirmer que  j'ai mis de côté les
erreurs et les souffrances du passé.


Ronald
plissa les yeux, désignant Roan.


— Comme
M. Ingliss ici présent et moi-même avons fait la paix, Beth et moi pensons
qu'il faut marquer le coup. Nous deux, nous allons poursuivre notre vie
ensemble, dans le monde qui est le nôtre.


Viola
hocha la tête, l'air perplexe.


— Je
comprends, intervint-elle. Mais que puis-je pour vous, dans le cas présent ?


Ronald
se leva et se planta devant la cheminée, les mains derrière le dos. Il regarda
tour à tour Viola et Roan en souriant.


— Mademoiselle
Cooke, déclara-t-il, je veux que Roan Ingliss hérite de mon manoir et de tout
ce qu'il contient.


— Quoi
? s'exclama Roan. Attendez un peu ! 


Il
bondit de son siège.


— Qu'est-ce
que c'est que cette histoire? Vous essayez encore de me tendre un piège,
Ronald?


Celui-ci
haussa les épaules.


— Comme
je l'ai dit, je pense qu'il est temps de tourner la page, et de faire profiter
quelqu'un de cette splendide demeure. Je vous lègue Baird House, Roan. Je vous
laisse tous mes trésors... Sauf Beth, bien entendu, précisa-t-il en échangeant
un clin d'œil avec elle. Toi, ma chérie, tu es la seule que je veuille garder
pour l'éternité.


— Tu
veux dire que je suis la seule dont tu ne puisses pas te débarrasser, répliqua-t-elle
avec humour.


La
repartie fut accueillie par des éclats de rire. 


Puis
Ronald se tourna de nouveau vers Roan.


— En
échange de mon cadeau, je vous demande seulement deux choses. Oublier le passer
et vous installer dans la maison.


Roan
secoua la tête, l'air à la fois terrifié et incrédule.


— Mais...
je ne pourrais jamais entretenir une telle propriété. Je n'ai pas d'argent pour
cela.


— Je
vous ai déjà donné certains de mes joyaux. Et vous savez qu'il y en a beaucoup
d'autres. En outre, j'ai de l'argent caché dans une chambre, ici. Une véritable
fortune. Vous êtes riche, Roan. Assez riche pour ne plus jamais travailler si
vous n'en avez pas envie.


— Je
ne veux pas de cet argent ! protesta le jeune homme, et il prit une profonde
inspiration. Je regrette mais... j'ai un métier, je sais travailler de mes
mains. Je ne suis pas le genre d'homme à vivre comme un rentier, surtout dans
une maison pareille!


— On
s'y fait très vite, vous verrez, assura doucement Ronald. C'est une maison
impressionnante, je le reconnais. Mais elle est vide. Et vous...


Il
regarda Nellie.


— Vous
deux, j'espère, en tant que couple, vous avez de belles perspectives d'avenir,
comme moi j'en avais avant d'être assassiné. J'ai beaucoup lutté pour éloigner
votre famille d'ici, Ingliss. Mais si les choses s'étaient passées autrement,
cette maison serait déjà un peu la vôtre, ne l'oubliez pas.


— Il
a raison, intervint Beth en se levant pour prendre le bras de Ronald. Cette
maison fait partie de votre histoire, à vous aussi.


Roan
jeta un regard éperdu à sa compagne, qui fit une moue perplexe.


— Je
ne sais pas quoi dire, murmura-t-il en se passant une main dans les cheveux. Il
faudrait que nous en parlions, avec Nellie...


— Je
comprends, c'est une lourde responsabilité, répondit Ronald. Je vous demande
seulement de ne pas oublier qu'il s'agit d'un cadeau fait de bon cœur.


Roan
ouvrit la bouche, mais il semblait trop ému, tout à coup, pour articuler un
seul mot. Il agita les mains, haussa les épaules, se mit à faire les cent pas à
travers la pièce. Finalement, Nellie se leva et lui saisit la main.


— P-pourquoi?
Bafouilla-t-il. Vous voulez, me donner la maison juste... comme ça? Sans raison
particulière?


— Oui,
répondit Ronald. Ce que j'ai trouvé avec Beth est beaucoup plus important que
ce que j'avais autrefois.


Emue
par ses propos, elle lui étreignit le bras.


— Cette
maison, reprit-il, je l'ai construite pour les vivants. Et je ne connais aucun
homme qui mérite plus que vous de la posséder. Je l'ai construite aussi pour y
fonder une famille. Et vous deux... J'ai bon espoir de vous voir agrandir la
vôtre. Leslie et Fred ont l'air d'aimer le manoir, n'est-ce pas?


Nellie
hocha la tête avec un large sourire. 


Roan
regarda tour à tour Ronald, puis Beth, puis Viola Cooke, puis Nellie. Il
semblait toujours incrédule.


— Il
y a un piège, j'en suis certain, insista-t-il. 


Beth
et Ronald éclatèrent de rire.


— Oui,
il y a une condition à satisfaire, si vous voulez la maison, admit Ronald.


— Je
le savais ! Allez, avouez, vieux roublard.


— Eh
bien... Beth et moi, nous voudrions garder l'usage de ma chambre. C'est la
seule pièce que je vous demande de ne pas occuper. Elle restera toujours fermée
à clé. Pour que nous soyons sûrs de notre intimité, si vous voyez ce que je
veux dire...


— Votre
chambre? répéta Roan, qui semblait ne pas en croire ses oreilles. C'est tout ?
C'est ça la condition ?


— Oui.


Roan
secoua la tête.


— Je
dois rêver. Je vais me réveiller.


— Nous
serions très heureux de vous avoir ici, intervint Beth d'une voix apaisante.
Vous saurez faire vivre cette maison et y fonder une famille heureuse, Roan.


Ronald
lui tendit la main.


— Affaire
conclue, Roan?


— Je...
je dois réfléchir, si vous voulez bien. Merci, je suis très touché, mais...
laissez-moi quelques heures.


— D'accord,
dit Ronald. Prenez le temps qu'il faudra. Et gardez présent à l'esprit que je
vous donne la maison sans arrière-pensée, simplement parce que je suis heureux
de vous la transmettre. Quand vous serez prêt, parlez-en à Mlle Cooke.


Il
se tourna vers la vieille dame.


— Viola...


— Oui
? répondit celle-ci avec un sourire adorable.


— Sera-t-il
difficile de faire de M. Ingliss le propriétaire légal de cette maison ?


— Pas
du tout, répondit-elle. Je vais demander qu'on établisse des documents à son
nom, voilà tout. Ce sera un peu long, vous connaissez l'administration, mais
c'est tout à fait possible !


— Vous
avez ma reconnaissance éternelle pour votre aide, chère amie, ajouta Ronald
avec chaleur.


Il
donna une tape sur l'épaule de Roan.


— A
l'avenir, pensez à frapper avant d'entrer dans ma chambre, si vous voulez bien,
ironisa-t-il. Bien. Maintenant, la petite dame ici présente et moi-même, nous
avons des tas de choses à... rattraper. Excusez-nous.


Il
disparut. Riant aux éclats, Beth salua l'assistance et le suivit.


 


 


Beth
ouvrit les yeux. La chambre était plongée dans l'obscurité. Les cendres
achevaient de se consumer dans la cheminée Elle était couchée sur le côté, le
visage au creux de l'épaule de Ronald qui la tenait entre ses bras.


Ils
avaient fait l'amour avec passion, longuement, puis ils s'étaient endormis,
repus et comblés.


Et
maintenant...


Elle
passa doucement une main sur la poitrine de son amant.


— Tu
dors? murmura-t-elle.


— Hmm…


— Je
voulais juste te dire... que je suis très fière de toi.


— C'est
parce que nous formons une bonne équipe. Beth.


— Oui.
Quand nous ne nous disputons pas. 


Ronald
partit d'un petit rire malicieux. 


Beth
sourit, puis elle sentit une vibration familière lui parcourir le corps.


— Nous
allons disparaître, murmura-t-elle. C'est dommage, j'avais encore envie de
toi...


Il
releva la tête et l'embrassa sur la joue.


— Ne
sois pas triste, mon amour. Nous reviendrons dans quelques heures.


Il
s'étendit de nouveau, posant la tête sur l'oreiller.


— Ronald?


— Hmm?


— Je
t'aime.


— Moi
aussi je t'aime, ma chérie.


Elle
se redressa et unit doucement leurs lèvres tandis qu'ils se dissolvaient tous
deux dans la nuit lumineuse de leur éternel amour.
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